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parmi les ouvrages les plus utiles à consulter sur les faits 
dont nous parlons, et que nous avons nous-même souvent mis K 
contribution, il faut citer les Souvenirs du colonel Sleeman, les 
livres de MM. Kaje et Campbell, enfin le Calcutta Review, 
recueil périodique trop peu connu en Europe, où les intérêts de 
rinde sont discutés avec une rare supériorité de connaissance* 
spéciales et de talent. 
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CHAPITRE PREMIER. 

LES FONCTIONNAIRES CIVILS DE l'hONORABLE 
COMPAGNIE DES INDES. 



Quelles que soient les destinées que l'avenir réserve à 
Tempire anglais de Tlnde; qu'une invasion étrangère^ 
une révolution intérieure, ou plus probablement les 
désastres d'une guerre européenne viennent' arra- 
cher, dans les temps futurs, le territoire indoU âù 
sceptre de l'Angleterre, la conquête de la vaste région 
qui s'étend du cap Comorin aux chaînes de l'Himalaya 
restera la grande page de l'histoire moderne de la Grande- 
Bretagne. La série de travaux politiques et militaires 
auxquels se rattachent les noms de lord Clive, de Warren 
Hastings, du marquis de Wellesley et du marquis de 
Dalhousie, comptera sans contredit parmi les faits lés 
plus considérable^ de notre temps et parmi les |>lus 
grandes choses qu'une nation ait jamais accomplies. Ce 
n'est pas tout cependant que de fonder un empire; il 
s'agit d'en assurer la durée, et ici se présente une suite 
de faits plus modestes, qu'en dehors de l'Angleterre dû 
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a peut-être trop négligés : nous voulons parler du régime 
même qui est sorti de cette période agitée et brillante, 
principal objet jusqu'à ce jour de nos études et de jiotre 
admiration. Comment s'est créée la puissance anglaise 
dans rinde, c'est ce qu'on sait assez généralement : ne 
serait-il pas temps de rechercher à quelles conditions 
elle se maintient? Un long séjour dans l'empire indo- 
britannique nous facilite peut-être l'examen de cette 
dernière question. Le service administratif, l'enseigne- 
ment, le système pénal, les institutions financières, 
Tarmée, doivent appeler l'attention de quiconque tient à 
s'éclairer sur les bases de l'établissement anglo-hindou, 
sur les réformes qu'on y a déjà introduites, sur celles 

qu'il réclame encore, et nous serviront successivement 
de siyets d'étude. 

Au-dessus du service administratif, dont il faut s'oc- 
cuper d'abord, se place, on le sait, l'honorable com- 
pagnie, représentée par la cour des directeurs. Les Hin- 
dous, race peu habituée aux pouvoirs collectifs, se 
figurent la compagnie sous les traits d'une vieille dame 
vivant noblement dans une contrée lointaine, par delà 
les mers. Sans discuter les analogies que la cour des 
directeurs peut présenter avec la fiction native, il con- 
vient d'examiner les pouvoirs attribués par la charte de 
4833 à cette importante corporation, afin d'apprécier 
avec plus d'exactitude les divers changements consacrés 
par la nouvelle charte de 1853. 

Le dernier règlement n'a point modifié les rapports 
établis en 1833 entre la compagnie et la couronne. Au- 
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jourd'bui comme alors^ tous les actes du gouTernement 
de riqde sont rendus au nom de la cour des directeurs; 
mais son pouvoir est plus apparent que réel^ et au-dessus 
d'elle s'élève Tinfluence prédominante de la couronne et 
du parlement, représentée par le board of control. Le 
mode de transactions entre ces deux pouvoirs est le sui- 
vant : les ordres de la cour des directeurs, rédigés par 
un comité secret élu dans son sein, sont soumis au board 
of control, qui, en cas de dissentiment, doit renvoyer 
les ordres au comité en motivant sa désapprobation. Un 
délai de quatorze jours est alloué à la cour pour faire des 
remontrances et tenter de modifier l'opinion ^des con- 
seillers de la couronne; au bout de ce temps, le board 
of control s'assemble pour discuter les explications de la 
cour et rendre une décision, qui, fût-elle contraire à ses 
vues, doit être envoyée aux Indes et mise à exécution. 
On voit que le board of control et, par son intermédiaire, 
la» couronne et le parlement exercent une influence 
péremptoire dans toutes les grandes questions de poli- 
tique étrangère ou intérieure qui s'agitent dans le 
domaine indien. De fait, les attributions indépendantes 
réservées à la cour des directeurs se réduisent au droit 
d'élire ou de révoquer le gouverneur général, fet il n'a 
été fait jusqu'à ce jour qu'une seule fois usage du droit 
de révocation, à l'égard de lord Ellenborough. 

L'attention doit moins se porter sur les dispositions 
communes aux deux chartes que sur celles qui les dis- 
tinguent l'une de l'autre. Ce n'est donc pas sur les ana- 
logies, mais sur leis difiërences, que nous allons insister. 
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Suivant la charte de 4833^ la représentation immé- 
diate de la compagnie des Indes^ c'est-à-dire la cour des 
directeurs, était composée de trente membres élus à vie 
parmi les actionnaires qui satisfaisaient à deux condi-^ 
tions : posséder 2,000 livres sterl. d'actions et avoir résidé 
deux ans en Angleterre. Dans Télection des directeurs, 
un vote était attribué au propriétaire de 4,000 livres 
sterl. d'actions, deux votes pour 3,000 liv. sterL, trois 
votes pour 6,000 livres sterl., et quatre votes pour 
10,000 liv. sterL Les femmes et les filles propriétaires 
avaient droit de vote. La même charte allouait un sa- 
laire annuel de 300 livres à chaque directeur; mais, 
outre cette rétribution insuffisante de travaux ardus et 
joumaUers, elle réservait exclusivement à la cour, et 
c'était là le plus beau fleuron de la couronne directo- 
riale, le droit de distribuer les brevets des services 
civils et militaires de l'Inde. Les hommes éminents qui, 
il y a près d'un siècle, ont organisé le gouvernement 
de rinde anglaise ont compris à priori que, pour gou- 
verner des hommes aussi étrangers aux idées et aux 
mœurs de l'Europe que le sont les hommes de Textrême 
Orient, il fallait créer des officiers civils et militaires 
spéciaux, élevés dès leur jeunesse au milieu des popu- 
lations natives et rompus à leur langage comme à leurs 
préjugés. Il n'était toutefois pas facile de déterminer le 
mode de recrutement de Tadministration et de l'armée 
indiennes. Abandonner aux mains du ministère et de 
la couronne la distribution de ce riche patronage, c'é- 
tait Imir fournir des armes bien puissantes contre l'in- 
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dépendance des parlements. Aussi fut-il résolu de coq- 
fier la feuille dorée des bénéfices de Tlnde aux mains de 
la cour des directçurs^ corps indépendant^ par son orga- 
nisation^ du parlement et de la couronne, li'on peut dire 
que cliaque directeur reçoit en moyenne^ pour sa part 
annuelle de patronage, douze commissions militaires et 
une commission civile, .En évaluant les brevets mili"* 
taires au même taux que les brevets de Tarmée de la 
reine, soit 500 11 v. st., et la commission civile à .3,000 
Bv. st., somme payée, comme il a été prouvé par en- 
quête, dans certaines transactions frauduleuses, on voit 
que chaque directeur recevait, sinon en espèces, du 
moins de fait, un salaire annuel d'environ 10,000 1. st. 
Les règlements défendaient, il est vrai, aux directeurs 
de distribuer les places dont ils disposaient autrement 
que pour le bien du service, et annulaient tout brevet 
qui aurait été acheté par quelque valuable considération. 
Ces règlement? furent violés bien des fois sans doute ; 
bien des fois des commissions furent vendues à prix 
d'argent, soit par les directeurs, soit par leurs amis : la 
chose a été prouvée clairement par des enquêtes, no- 
tamment en 1809 et en 1828, où des commissions du 
service civil émanées des directeurs Thelusson et Prîn- 
seps furent annulées par décision de la cour. Néanmoins 
ces enquêtes sévères ont prouvé que ces transactions 
frauduleuses n'étaient pas aussi fréquentes que Ton au- 
rait pu le craindre. Parmi les motifs qui ont été mis en 
avant ces dernières années pour retirer aux directeurs 
le patronage de Tlnde, l'accusation de faire profit d'ar- 
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gcnt des brevels ù leur disposition n'a clé soutenue que 
par des ennemis injustes et passionnés. C'est avec plus 
de raison qu'on leur a reprocbé d'employer les brevets 
du service indien à solder des services électoraux ou à 
servir des intérêts de faniillCj et les usages suivis dans 
, l'élection au directorat, qui forcent chaque candidat, 
, quelque illustre (jue soit son nom, quelque grands que 
soient ses services, à quêter en personne les suiTrages 
des électeurs, ne se prèlent que trop aux transactions 
illicUes. Sans insister' sur les fraudes auxquelles a pu 
donner lieu le mode d'élection audirectorat, nous croyons 
que le reproche adressé aux directeurs d'employer leur 
patronage à servir des intérêts de famille n'est pas en- 
tièrement mérité. La part de commissions attribuée aux 
véritables ayants droit, aux jeunes gens dont les pères 
ont appartenu aux services civils ou militaires de l'Inde, 
n'a jamais été plus considérable que dans ces dernières 
années. On peut facilement expliquer la cbose sans 
même croire au progrès des vertus publiques parmi les 
membres de la cour. Lorsque la compagnie des Indes 
possédait le monopole du commerce du pays, il était 
d'un grand intérêt pour les sommités financières de 
l'Angleterre d'être admis au sein de la cour. Cet intérêt 
a cessé avec la charte de 1833, qui a affranchi le com- 
merce de llnde. Depuis lors, un plus grand nombre 
d'offlciers retirés civils et mihlaires ont été admis parmi 
les directeurs, qui ont distribué plus abondamment le 
patronage tic l'Inde parmi les familles anglo-indiennes. 
Nous appuierons celte opinion de quelques chitTres. Le 
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^Dombre de brevets accordés par les directeurs aux fils 
d'anciens officiers de la compagnie, qui, de 1813 à 1833, 
sur S,093 commissieus était de iOi, est de 343 sur les 
1,S^3 commissions distribuées de J836 à i843. La pro- 
portion s'est donc élevée du douzième au quart. 

La nouvelle charte de 1833 a apporté à la constitution 
de la cour des directeurs les changements suivants : le 
nombredes directeurs est réduit de trenteà douze, leur 

'salaire annuel élevé de 300 à 500 liv.sterl.; enfin les bre- 
vets du service civildel'Indedoiventêtre mis désormais 
au concours public. Que ces réformes portent une atteinte 
profonde au pouvoir de la cour desdirecteurs, c'est là ce 
que l'on ne saïu'ait se dissimuler ; que l'on doive en espé- 
rer de bons résultats, c'est une question que l'expérience 
seule pourra résoudre. Beaucoup de bons esprits croient, 
et nous croyons avec eux, que la loi nouvelle qui régira 
désormais le recrutement de l'administration anglo-in- 
dienne n'est qu'une concession faite à l'esprit démocrati- 
que du siècle, et rien de plus. Il est en effet hors de doute, 
parmi les hommes qui ont quelque expérience de l'Inde, 
que les recrues doivent se rendre jeunes sur le théâtre de 
ieurvieofriciellepours'inilieraulangage, aux habitudes, 
aux préjugés des hommes qu'ilsauront un jourà gouver- 
ner. Comment donc formuler, pour une limite d'âge de 
dix-sept ou dix-huit ans, un programme d'examen qui 
puisse donner des gages de capacité future? Sera-ce 
l'éternel latin ou le simpiternel grec, une double infu- 
sion de géométrie, voire de calcul ditlérentiel, qui indi- 
queront que tel ou tel sujet doit obtenir la préférence 
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des examinateurs^ qu'il possédera un jour les aptitudes 
si diverses^ indispensables à TofÛeier civil indien pour 
les fonctions multiples qu'il doit remplir dans sa car- 
rière? Puisque au reste la compagnie des Indes est 
entrée à son corps défendant^ mais est entrée enfin^ 
dans la voie libérale du recrutement de son administra- 
tion par examen^ il en est un que Ton doit lui recom- 
mander instamment d'inscrire sur son progranune : 
c'est l'examen de santé l Sous ces climats débilitants^ au 
milieu de cette vie monotone et triste des stations in- 
diennes^ l'énergie morale dépend surtout du bon état 
des forces physiques. Malheureusement là encore la 
science divinatoire des examinateurs serait bien souvent 
mise en défaut^ et tel hercule de dix-huit ans^ admis par 
les médecins sur le certificat de ses larges épaules et de 
ses joues fleuries^ viendrait s'étioler dans les plaines 
du Bengale^ tandis qu'un enfant chétif et repoussé 
comme tel eût acquis sous le climat de l'Inde les di- 
mensions d'un colosse. 

Le nouveau règlement qui ouvre à la libre concur- 
rence des examens les commissions civiles de l'Inde ne 
semble donc, nous le répétons, rien autre chose qu'une 
concession faite à l'esprit niveleur et anti héréditaire du 
jour; nos sympathies ne sont pas avec lui, et nous devons 
souhaiter que l'Angleterre n'ait pas à déplorer amère- 
ment une mesuie qui n'a que les apparences du libéra- 
lisme. Le nouveau système a le grand inconvénient de 
rompre des traditions d'honneur, d'expérience, de dé- 
vouement à la chose publique,, qui se perpétuaient dans 
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un service en quelque sorte héréditaire ; d'entamer, ne 
fût-ce que d'une pierre, tout au sommet ce merveilleux 
édifice de Tlnde, dont les bases sont 3i fragiles. Il a un 
plus grand inconvénient encore, celui de jeter à trois 
mille lieues de leur pays, au milieu des tentations de 
Foisiveté et de la débauche, des jeunes gens qui ne se 
rattacheront par aucun lien à la communauté anglo- 
indienne, et qui ne seront pas soutenus, au grand jour 
du combat entre les passions de la jeunesse et le devoir, 
par des affections, des souvenirs de famille, ou les con- 
seils de Tamitié. 

La couronne et le board of control d'une part, la 
compagnie et la cour des directeurs de l'autre, tels sont 
les pouvoirs antagonistes qui se partagent le gouverne- 
ment de rinde. Viennent ensuite les hauts fonctionnaires 
qui composent le gouvernement proprement dit, et aux- 
quels se rattachent diverses catégories d'agents qui re- 
lèvent de leur autorité. 

Tous les pouvoirs de la cour des directeurs dans ses 
domaines d'outre-mer sont délégués au gouvernement 
suprême de l'Inde, siégeant à Calcutta, et composé du 
gouverneur général et des cinq membres du conseil 
suprême de l'Inde. 

Au milieu des grandeurs de ce monde dignes d'exciter 
l'envie, de tenter les efforts d'un homme vraiment am- 
bitieux que le hasard de la naissance n^a pas placé sur 
les marches d'un trône^ il n'en est pas assurément qui 
puisse entrer en comparaison avec la position de gou- 
verneur général de l'Inde anglaise. Tout ce qui peut 
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satisfaire la yanité humaine y Tinstinct du pouvoir^ le 
noble désir d'être utile à ses semblables^ se trouve réuni 
dans cette yice-royauté^ qui commande à une armée de 
trois cent mille hommes, gouverne un territoire plus 
vaste et plus peuplé que le plus grand empire de TEu- 
rope, administre un revenu de plusieurs centaines de 
millions, et dispose de plus d'emplois richement dotés 
que ne le fait le tsar de toutes les Russies. Quel plus 
noble champ d'ailleurs ouvert à toutes les facultés hu- 
maines que les intérêts si divers de cet empire, où la 
civilisation du xix« siècle se trouve incessamment en 
présence de la barbarie des premiers âges, et dont le 
chef suprême, après avoir examiné une des questions les 
plus délicates de Téconomie politique, décidé du parcours 
d'un chemin de fer ou d'un télégraphe électrique, doit 
souvent à la même table, sur un carré de papier voisin, 
formuler un code de lois pour des populations plus sau- 
vages que ne Tétaient les Gaulois au temps des druides, 
donner des ordres pour arrêter l'infanticide, passé dans 
les mœurs, ou les sacrifices humains! 

Les pouvoirs du gouverneur général sont absolus, et 
sous sa propre responsabilité il peut prendre toutes les 
mesures qui lui semblent nécessaires jusqu'à ce qu'il ait 
reçu les ordres de la cour, ordres auxquels il est tenu 
d'obéir sous peine de haute trahison. Le conseil suprême 
n'exerce pas même sur les décisions du gouverneur gé- 
néral un droit de veto y et ses attributions sont clairement 
définies par la formule officielle des documents indiens, 
—te gouverneur général en son conseil (the govemor 
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gênerai in councit), et non pas le gouverneur général et 
son conseil (the governor gênerai and counct7)^-^ui 
prouve assez que les résolutions du gouverneur général 
sont prises à la connaissance des membres du conseil, 
mais que leur adhésion n'est pas nécessaire pour qu'elles 
puissent être mises à exécution. Le conseil suprême^ de- 
puis plus de vingt ans^ n'a pas joué un grand rôle dans 
iliistoire de l'Inde : il est exclusivement recruté dans 
l'administration ou l'armée de la présidence du Bengale. 
Chacun de ses membres^ quelque utile et brillante qu'ait 
été sa carrière^ iie saurait jouir auprès des autorités mé* 
tropolitaines, qui jugent en dernier ressort de tout con- 
Ait entre les autorités subordonnées^ de l'importance 
personnelle nécessaire pour servir de contre-poids à 
l'influence d'un gouverneur général, personnage qui, à 
sa haute position offlcielle^ a toujours réuni la double 
autorité de talents éminents et d'un nom haut placé dans 
le peerage. Le conseil suprême de l'Inde se compose de 
trois membres, deux membres civils et un membre mi-' 
litaire. Le commandant en chef de l'armée est de droit 
membre extraordinaire du conseil. Lorsque des matières 
législatives sont en discussion, le conseil suprême reçoit 
l'adjonction d'un membre auxiliaire, sorte de secrétaire 
rédacteur avec voix délibéralive, choisi parmi les som- 
mités du barreau de Londres, et qui a pour mission de 
revêtir de la forme technique les actes du gouverne- 
ment. Les fonctions de membre du conseil suprême, les 
plus hautes de la hiérarchie anglo-indienne, ne peuvent 
être occupées par le même titulaire plus de cinq ans et 
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reçoiTtnt le magnifique salaire annuel de 8^000 liv st. 
Le gouYernement suprême discute et f ésout toutes les 
grandes questions de politique étrangère et intérieure 
qui s'élèvent dans les trois présidences. En outrerai ad- 
ministre directement cette partie du domaine indien 
connue sous le nom de non régulation provinces. Ce 
sont généralement des conquêtes de fraiche date dans 
lesquelles l'état sauvage des habitants demande un gou* 
vernement ferme et presque despotique. L'administra^ 
tion de ces provinces est recrutée par le gouvernement 
suprême en dehors de la hiérarchie régulière^ parmi les 
officiers civils et militaires^ surtout militaires^ qui ont 
une connaissance spéciale des langages et des habitudes 
du pays*. Le gouvernement suprême de Tlnde a enfin 
une surveillance à exercer sur les princes natifs indé»- 
pendants ou prétendus tels, auprès desquels se trouvent 
des Mentors diplomatiques chargés demies maintenir dans 

t Les provinces désignées sous le nom de non régulation pro^ 

vinces sont celles de Tennassérim, d'Arracan, le Punjab, Satara, 

* et les acquisitions, récemnnent laites dans le royaume d'Ava. 

Voici la liste des pensions servies par le gouvernement suprême 

aux descendants des dynasties qu il a dépossédées. 

Pensions antiuelîes. 

Le roi de Dehli 150,000 Ht. ai. . 

Nabab du Bengale 160,000 

Famille du nabab de Bengale. 90,000 

Nabab du Carnatic 1 16,540 

Famille du nabab du Carnatic. , 90,000 

Rajah de Tingore 118,350 

Rajah de Bénarès 143,000 

Famille de Ti|»po-Sahib 63,954 

Rajah de Malabar 25,000 

Bajeo-Rao, ex-peishwah^é 80,000 

Famille de Vejn^eishwah 135,000 

Autres pensions 314,440 

Total 1,486/284 liv. st. 

(Voir à Tappendice le tableau des Etats natifs indépendants 
àa gouvernement de la Compagnie.) 
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la crainte dé Dieu et de Tbonorable compagnie des Indes. 
Après le gouYemeur et son conseil se placent les cours 
suprêmes^ nommées par la couronne^ et qui siègent aux 
chefs-lieux des trois présidences. Lorsqu'on 1773 le par- 
lement anglais s'occupa de formuler la première consti- 
tution indienne^ l'autorité absolue que les traités accor- 
daient au gouvernement de la compagnie non-seulement 
sur la fortune et la vie des natifs^ mais encore sur la 
fortune et la vie de tous leiu^ concitoyens demeurant 
dang^rinde^ ne fut pas sans effrayer Vopinion publique. 
On se prononça fortement en faveur d'une institution 
judiciaire qui devait avoir pour mission de surveiller les 
actes arbitraires que pourraient commettre des hommes 
qui^ munis comme les officiers de la compagnie de pou- 
voirs étendus, ne relevaient que de son autorité. Un vote 
du parlement autorisa donc la couronne à instituer au 
sein de chaque présidence une cour de justice, chargée 
de faire exécuter la loi anglaise dans un rayon défini de 
territoire, et de plus investie du droit de juridiction cri- 
minelle sur tous les sujets anglais (british born subjects) 
résidant dans Tlnde. Cette institution, qui donnait un 
certain contrôle à la couronne sur les actes des servi- 
teurs de la compagnie, satisfaisait aussi cette passion 
ardente et obstinée pour la constitution et les lois du 
pays qui forme un des traits distinctifs du caractère an- 
glais. Enfin elle avait encore l'avantage de refréner les 
violences auxquelles pouvaient se h vrer envers les natifs 
des aventuriers de bas étage, comme l'étaient les pre- 
miers serviteurs de la compagnie. Malheureusement la 
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lotte ne tarda pas à s'ouvrir entre les juges des cours 
suprêmes^ désireux d'étendre leur juridiction^ et les 
officiers de la compagnie^ trop enclins à s'en affranchir^ 
et ce conflit fut bien près de porter un coup mortel à la 
fortune naissante de l'Angleterre dans l'Inde. Aujour- 
d'hui les attributions des cours suprêmes sont mieux 
i définies ; les ambitions^ les passions individuelles se sont 
amorties sous l'action d'un gouvernement régulier; mais 
le fait anormal résultant de l'institution des tribunaux 
suprêmes ne subsiste pas moins encore dans toute sa 
force. Les sigets anglais résidant dans l'intérieur du pays^ 
placés sous la juridiction exclusive de tribunaux qui 
siègent à quatre et cinq cents lieues de leur domicile^ 
sont de fait indépendants de tout contrôle régulier^ et 
c'est là une lacune de l'organisation sgiglo-indienne qu'il 
est important de combler au plus vite. Les juges des 
cours suprêmes sont investis pour douze ans de leurs 
fonctions et sont recrutés parmi les légistes les plus 
éminents du barreau anglais. 

Le président ou chief justice reçoit un salaire annuel 
de 8^000 livres sterling^ et les deux autres membres de 
la cour 6,000 liv. sterl. Après la période réglementaire 
de leur temps de feervice, une pension viagère de 2,000 
liv, st. est allouée au chief justice. Cette pension se réduit 
à 4,500 liv. sterl. pour les deux autres juges. 

Au delà des moteurs essentiels du gouvernement 
de l'Inde, commencent à fonctionner les forces secon- 
daires, et d'abord le corps des agents civils, divisés en 
trois groupes,— les agents proprement dits (civil service), 
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— les agents auxiliaires et agents natifs, — ^la police. 

Les premiers débuts du service civil dans Tlnde furent 
aussi modestes que les débuts de Thonorable compagnie 
elie-(nême. L'idée de la conquête^ l'ambition de faire 
passer sous le joug de l'Angleterre le vaste domaine du 
Grand Mogol n'entrait dans aucun cerveau^ quelque 
porté à l'aventure qu'il pût être, et les plans de la com- 
pagnie^ l'énergie de ses serviteurs ne tendaient qu'à un 
but^ exploiter et agrandir le champ des transactions 
commerciales. Ainsi^ au milieu du siècle dernier^ un 
gouverneur écrivait, dans une dépêche d'adieu, où il 
résumait les travaux et les services de son administration^ 
que lui et les siens n'avaient jamais cherché qu'à bien 
placer les marchandises de la compagnie, et que la 
gloire d'avoir fait de bons marchés avait suffi à son am- 
bition et à celle des agents sous ses ordres. 

Le pied modeste sur lequel était alors monté l'établis- 
sement de la compagnie dans l'Inde explique ces idées 
étroites. Il se composait d'un gouverneur à 300 roupies 
par mois, d'un conseil de neuf ou dix officiers touchant 
un moindre salaire, et d'un corps de jeunes marchands 
qui recevaient, pour peser du salpêtre et auner du drap^ 
des gages variant de 19 à 180 roupies par mois. Chaque 
employé faisait alors le commerce non-seulement pour 
le compte de la compagnie, mais aussi pour le sien 
propre, et il est permis de croire que le trésor public 
n'était pas toujours admis à prendre part aux plus heu- 
reuses spéculations, lorsque l'on examine certains règle- 
ments somptuaires de l'époque, par lesquels il est dé- 

2 
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fendu aux jeunes employés de porter des habits brodés, 
de conduire des équipages à quatre chevaux et d'entre- 
tenir des bandes de musiciens. 

L'apprenti (car les devoirs de sa profession ne per- 
mettent pas de donner au débutant d'autre titre) arrivait 
dans rinde à quinze ou seize ans; il recevait pour prix 
de ses premiers services un salaire de 16 roupies par 
mois et la jouissance d'un dusluçk ou permis signé du 
gouverneur et du secrétaire du conseil. Toutes les mar- 
chandises couvertes par ce permis devaient, en vertu 
des usages établis, entrer dans l'intérieur sans acquitter 
de droits de douane ; aussi l'exploitation de ce privilège 
formait-elle la part la plus importante du revenu des 
officiers civils de la compagnie. Dès leur début, pour 
mettre ce privilège à profit, ils s'associaient avec des 
banians qui leur fournissaient les fonds nécessaires, et 
au bout de quelques mois à peine des jeunes gens arri- 
vés dans l'Inde sans aucuns capitaux se trouvaient en- 
gagés dans d'énormes spéculations, souvent heureuses, 
ce qui explique les règlements somptuaires dont je viens 
de parler. Les conditions de l'association entre le banian 
et le jeune employé étaient Variables : l'apprenti avait 
droit tantôt au huitième, tantôt au quart, même à la 
moitié des bénéfices. Bientôt cependant le commerce 
privé des agents fit un si grand tort aux intérêts de la 
compagnie, et lui créa de §i sérieuses difficultés avec les 
gouvernements natifs, que les directeurs durent se préoc- 
cuper de mettre un terme aux abus du système des 
dustucks. Leurs ordres, exécutés par des gouverneurs 
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énergiques^ furent couronnés de succès^ et les agents 
tombèrent dans la plus profonde détresse. Un homme^ 
qui depuis s'est élevé au premier rang de la hiérarchie 
indienne, raconte qu'à ses débuts dans le service civil, en 
4769, étant attaché comme commis au bureau secret 
politique, son salaire de 8 roupies par mois ne suffisait 
pas à payer son loyer, et que souvent il se mettait au lit 
à huit heures pour ne pas brûler de chandelle. Toute- 
fois, ces réformes extrêmes n'eurent qu'un effet passa- 
ger; les prévaricateurs étaient trop nombreux pour ne 
pas résister victorieusement à l'énergie des gouverneurs 
et aux ordres de la cour des directeurs, quelque rigou- 
reux qu'ils fussent. Le commerce des agents n'était pas 
le seul abus qui fit obstacle au succès de la compagnie. 
Les princes natifs ne reculaient, par exemple, devant 
aucun sacrifice pour acheter le bon vouloir des employés 
européens : M. Shore, depuis lord Teignmoulh, rap- 
porte dans sa correspondance privée qu'étant chargé 
d'une mission près du nabab de Lucknow, il lui fut ofTert 
cinq lacs de roupies et 8,000 goldmohurs (1,570,000 fr.) 
pour le dernier mot de certaines négociations, offres 
magnifiques qu'il refusa *. Le duc de Wellington, alors 
sir Arthur Wellesley, lorsqu'il dirigeait les négociations 
d'un traité de paix entre les princes mahrattes et le nis- 
isam de Hyderabad, reçut un matin la visite du premier 
ministre de ce dernier, qui lui offrit 400,000 livres ster- 
ling pour prix du secret de ses instructions, secret qu'il 
lui promettait de garder religieusement, ce Vous êtes 

^ Ua lac de roupies vaut 100,000 roupies, <m ^50,000 francs. 
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donc capable de tenir un secret? » dit le jeune général. 
Et sur les protestations emphatiques de son interlocu- 
teur^ il se contenta de répondre : a Et moi a!Ussi (and so 
Iam).î> Hais peu d'hommes étaient capables de pareils 
traits de probité^ et la corruption des employés menaçait 
de ruiner la fortune naissante de TAngleterre dans rinde, 
lorsque lord Comwallis comprit, avec la sagacité d'un 
homme d'État et la libéralité d'un grand seigneur, que le 
seul moyen d'attaquer le mal dans sa racine, de donner 
aux agents la force de résister aux tentations corruptrices 
qui les environnaient de toutes parts, c'était de faire du 

service de l'Inde le service le mieux rétribué du monde. 

• 

Citait aussi le moyen d'attirer dans les rangs de la com- 
pagnie des jeunes gens d'élite ayant puisé dans des fa- 
milles honorables des principes solides de moralité, 
jeunes gens qui en étaient jusque-là restés éloignés. Tels 
étaient à celte époque les dangers et les privations du 
voyage, la mauvaise renommée des employés , leurs 
occupations mesquines et exclusivement commerciales, 
que la compagnie ne voyait guère arriver dans ses rangs 
d'autres recrues que des aventuriers décidés à marcher 
à la fortune, n'importe par quel chemin. Au milieu de 
ces derniers, de grands hommes d'État se révélèrent sans 
doute: lord Cliye et Warren Hastings, par leur heureuse 
^ audace,, leur profonde intelligence du caractère natif, 
) commencèrent surde larges basesl'édiftce de la puissance 
anglaise dans l'Inde; mais ces esprits éminents eux-mê- 
mes,éloignés de l'Angleterre depuis leur enfance, avaient 
dépouillé en grande partie ces instincts honnêtes^ cette 
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haine de la fraude et du mensonge^ cette susceptibilité 
morale^ sans lesquels il n'est point d'homme yraiment 
supérieur dans la société européenne. Aussi, en exami- 
nant les actes de leur vie, lorsqu'on en trouve qu'une mo- 
rale même facile ne peut s'empêcher de réprouver, il faut 
penser non-seulement au succès, qui justifie bien des 
choses, mais encore au milieu corrompu et corrupteur 
danslequel ils avaient vécu dès leur plus tendre jeunesse* 
Lorsque le marquis de Cornwallis arriva dans l'Inde, 
la compagnie n'était plus seulement une association de 
marchands, et d'autres intérêts que ceux des transactions 
commerciales devaient préoccuper ses représentants 
immédiats. En trente ans, les victoires de Clive et de 
Hastings avaient donné à l'Angleterre dans Test un em- 
pire qui, pour la richesse et l'étendue, ne le cédait en 
rien aux conquêtes de Cortez et de Pizarre. Il ne s'agis- 
sait plus pour les agents civils de la compagnie d'auner 
du drap, de peser du salpêtre, mais bien de remplir les 
fonctions les plus ardues qui puissent échoir à l'homme 
public. Rendre justice à des millions d'hommes difTé- 
rents entre eux de manières et de langage, administrer 
un système de revenu compliqué dans des districts 
grands comme des royaumes d'Europe, maintenir l'ordre 
et l'empire des lois au milieu d'une population corrom- 
pue, être à la fois juge, administrateur, financier, diplo- 
mate, souvent même soldat , tels étaient les devoirs 
multiples que les ofQciers civils de la compagnie avaient 
à remplir, et de leur intégrité, de leur aptitude, de leur 
dévouement allait dépendre la fortune de l'Angleterre 
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dans l'Inde. Lord Comwallis voulut mettre le salaire des 
employés civils à la hauteur de la mission qu'ils avaient 
à remplir, et régla sur une échelle vraiment magnifique 
les émoluments de l'admimstralion indienne. Ces émo- 
luments sont restés les mêmes pendant trente-cinq ans 
jusqu'aux réductions faîtes en 1830 par lord William 
Benlinck. On a du reste beaucoup exagéré ces réduc- 
tions, qui s'élevèrent en lolal à 8 lacs de roupies environ. 
Ainsi le budget du service civil de l'Iode fut réduit de 
97 lacs A7,000 roupies à 91 lacs il,000 rouities, laissant 
aux employés qui le composent une moyenne de traite- 
ment annuel de 1,750 iv, sterl. 

Le marquis de Welleeley, à Tadministralion duquel se 
rattachent les plus grands tails de l'histoire des Anglais 
dans l'Inde, compléta les réformes de lord Cornwallis en 
fondant à Calcutta, le 4 mai 1800, le Collège de Fort- 
Wilham, qui devait servir de pépinière an service ciïil 
de l'Inde. Toutefois les dépenses que devaient entraîner 
les grands projets de l'illuslre homme d'État, les pro- 
portions magnifiques qu'il avait données sur le papier 
aux détails de cet établissement, eflrayèrenl la rigou- 
reuse économie de ta cour des directeurs, et le noble 
lord fut obligé de renoncer au plan d'éducation qu'il 
avait tracé pour les futurs administrateurs de l'Inde. Le 
collège de Fort-William fut ouvert, mais dans des con- 
ditions restreintes qui n'ont pas changé depuis. 

Après avoir tracé ce profil historique du service civil 
dans l'Inde, nous sommes amené à examiner quelles 
sont les conditions d'admission et d'éducation pour les 
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jeunes gens qui le recrutent. Comme il a été dit précé- 
demment, le privilège de distribuer les commissions ou 
icritership a exclusivement appartenu aux directeurs 
jusqu'à ces derniers temps ; c'est là un des plus beaux 
fleurons de la couronne directoriale que la nouvelle 
charte de 18G3 leur a enlevé; mais la question de l'ad- 
mission au concours public une fois résolue par vote du 
parlement, il a été fort difficile d'établir les conditions 
de l'examen, et ce n'est qu'après de longues hésitations 
qu'une commission, composée de MM. Slacaulay, Melvill, 
Jorrest et Lefèvre, est arrivée à tracer un programme 
très-compliqué. Le candidat doit connaîti'e à fond la 
langue anglaise , l'histoire politique et littéraire du 
Royaume-Uni. U doit, pour les langues anciennes, être 
préparé aux épreuves qui assurent les plus hautes dis- 
tinctions honorifiques dans les universités d'Oxford et 
de Cambridge. Kn ce qui touche les langues modernes 
et les sciences, il doit posséder l'italien, l'allemand, le 
français, le sanscrit, l'arabe, les mathématiques depuis 
l'arithmétique jusqu'aux plus hautes découvertes de la 
science moderne, la chimie, la physique^ les sciences 
morales, les élémeuts de morale et de philosophie et 
the induclive melkod, dont le Novum Organum est le 
manuelj etc.' Dans le résumé officiel de ses travaux, la 

' L?s examens doirentéire passts par i^crïtdïns les divoraes 
branches liu pragramlHË, et comptent pour les proportions aui- 
Tan les dans le chiffre lolal ; liltÉraiure anglaise, composition, 
600; histoire, 500 i littérature 6*ûérale, 500 i grec, 750; latin,750i 
fronçais, 37&; italien, 375 i allemaiid ; 375 ; aUemand, 31h; ma- 
ihématiques, 1,000; sciences naturelles, 500 ; sciences motalea, 
6CN) ; aanacrit, 375i arabe, 373 : total 6373. 
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commission, qui espère peu trouver parmi les candidals 
an nouveau Pic de la Mirandole capable de répondre de 
omni re scibili et quibusdam aliis, prévoit luimblement 
que le chiffred'excelienceneserajamaisatteint; mais elle 
explique qu'en formulant ce programme aussi vaste que 
détaillé, elle a voulu donner des chances aux jeunes gens 
qui, à des connaissances classiques distinguées, réunis- 
sent une certaine habileté dans les sciences mathémati- 
ques, ainsi qu'à ceux qui possèdent à un haut degré les 
sciencesnaturellesetmoralesDuleslaQgueseuropécnneE. 
La nouvelle charte n'a du reste apporté aucune mo- 
dification à l'éducation des jeunes candidats aux gran- 
deiuï de l'administration indienne, et, l'examen subi 
victorieusement, ils doivent comme par le passé entrer 
au collège de Uaylebury, où ils suivent pendant deux 
ans les études spéciales qu'exige la profession qu'ils ont 
embrassée. Le collège de Haylebury est situé à vingt-un 
milles de Londres, dans le comté de Hertford, et fut 
fondé il y a trenle ans environ, sinon sous l'adminis- 
tration, du moins sous l'inspiration du marquis de Wel- 
lesley. 11 a déjà été dit, à l'honneur de ce grand homme 
d'État, que le premier il s'était sérieusement occupé de 
l'éducation des futurs administrateurs de l'Inde. Le col- 
lège d'Haylebury devait n'être, suivant ses plans, que le 
premier degré d'une éducation qui serait complétée sur 
les lieux mêmes. L'établissement de Haylebury fut plus 
heureux que le collège de Fort- William; dans son orga- 
nisation, la cour des directeurs, sans se laisser arrêter 
par d'étroites considérations d'économie, suivit presque 
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entièrement les plans originaux du marquis de Welle»- 
ley^ et l'éducation donnée aux jeunes gens les prépare 
autant que possible à la carrière qu'ils sont appelés à 

• 

sMyre. Les études des élèves d'Haylebury «ont diyisées 
en quatre cours^ chaque cours est de six mois et se ter- 
mine par un examen qui donne l'entrée du cours supé« 
rieur ^ Un examen final ouvre aux élèves dUaylebury . 
les portes du service civil de linde^ et dans le cas où ils 
ne peuvent subir victorieusement cette dernière épreuve, 
ils reçoivent en compensation un brevet d'officier dan» 
la cavalerie anglo-indienne. 

Les élèves^ bien que vivant en commun à Haylebury, 
mènent une existence fort libre, et l'on n'exige d'eux - 
rien autre chose que d'assister matin et soir aux prières 
dans la chapelle, et à deux ou trois heures de leçons pu- 
bliques. Le reste du temps est à leur libre disposition. 
Le principal du collège jouit d'un pouvoir discrétion- 
naire, et peut infliger toutes les punitions sans contrôle^, 
y compris l'exclusion. Les élèves du collège d'Haylebury 
payent une pension annuelle de 200 livres sterling, et 

i Les études du premier cours portent sur les six premiers 
livres de géométrie, le grec et le latin, et les éléments du sans- 
crit, cette tête de Méduse des langues. Celles du deuxième 
comprennent l'algèbre, l'économie politique, le persan et le 
sanscrit. Dans le troisième, on aborde la statique, la dynamique, 
rhistoire, principalement l'histoire de l'Inde depuis la période 
des brahmes jusqu'aux cçnquôtes de Warren Hastings ; 1« 
études de sanscrit et de persan sont continuées^ et enfin les 
élèves commencent à étudier lliiodostani, celle de toutes les 
langues orientales qui doit leur étm le plus utile. Le quatrième 
cours n'est guère qu'une continuatiom du troisième ; seulement 
l'étude de l'astronomie remplace celle de la dynamique at de la 
statique. . . ' 
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leur nombre s'élève de quatre-vingt-dix à cent. Ils étaient 
comi»ris dans les limites d'âge de dix-sept à vingt-trois 
ans sous Tancien système^ mais ils peuvent aujourd'hui 
figurer sur les bancs d'Haylebury jusqu'à Fâge respec- 
table de vingt-cinq ans. 

Les personnes compétentes^ tout en rendant justice 
au plan d'éducation suivi à Haylebury jusqu'à ces der« 
niers temps^ élevaient contre cet établissement quelques 
objections motivées. Sous l'ancien système^ la limite in- 
férieure d'âge étant fixée à dix-sept ans, l'étude du grec^ 
du latin et des mathématiques prenait un temps copsi-^ 
dérable aux élèves; aussi, parmi les arguments que Ton 
a pu faire valoir en faveur du système d'admission au 
concours public, l'un des plus péremptoires a-t-il été que 
l'on pourrait de cette manière exclure d'Haylebury tous 
les cours parasites, et consacrer le temps des élèves, dès 
le premier jour, aux éludes spéciales. Le sanscrit de 
plus joue un rôle trop important dans l'onseignemient 
d'Haylebury. Le sanscrit est, il est vrai, la langue 
mère de l'Inde ; qui la possède à fond a peu de peine 
à apprendre les langages qui en dérivent; mais un 
bien petit nombre d'élus réussissent à acquérir une 
connaissance parfaite de ce langage ^ difficile entre 
tous. Ajoutons aussi que l'on s'étonne de ne pas voir 
des cours de jurisprudence anglaise figurer sur le 
programme d'une institution destinée à former des 
hommes publics qui, pendant la plus grande partie de 
leur carrière, auront à remplir les fonctions de juge; 
G'est^une lacune qu'on a souvent reprochée au cdlége 
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dUaylebury y et qui ne saurait subsister longtemps. 
Après avoir passé Texamen final, le tort^cr, c'est là 
désormais son nom officiel, est dirigé, ses frais de voyage 
payés, sur celle des trois présidences à laquelle il a' été 
attaché. On comprend facilement t[ue toutes ses études 
se concentreront désormais sur les langues orientales. 
Sur le banc du juge, sous la tente du collecteur, dans le 
^ durbar du prince mdien, partout, à chaque instant de 
sa vie officielle, remployé du service civil a besoin de 
pouvoir converser librement avec les natifs ; mais quelle 
diversité d'éludés, que de travaux préliminaires pour 
arriver à une connaissance suffisante des idiomes en 
usage sur cette terre babélique de l'Inde ! Dans le haut ' 
Bengale, c'est le bengali, l'hindostani, l'urdu ; dans le 
bas Bengale, le bengali et l'urdu ; à Bombay, l'urdu, le 
mahratte et le guzerati sont également indispensables; 
enfin, dans la présidence de Madras, il ne s'agit ni plus 
ni moins, pour l'officier civil, que de posséder le cana- 
rèse, le telaya et le tamil. 

Après un examen préUminaire, le wriier est admis 
parmi les élèves du collège de Fort-WiHiam et appelé à 
choisir la division de la présidence du Bengale dans la- 
quelle il désire servir. Suivant qu'il se décide pour la 
division du nord-ouest ou pour celle du sud, ses études 
8(Hit dirigées sur le persan et l'hindostani, ou sur le ben- 
gali et l'urdu. La durée des études au collège de Fort- 
William est de dix-huit mois ; au bout de ce temps, le 
triier doit encore avoir passé quatre examens. Les deux 
premiers consistent en traductions écrites d'un auteur 
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natif en anglais ou réciproquement. Le troisième, le 
plus difficile, comprend une série de sentences où ôe 
trouvent renfermées des difficultés particulières d'idiome 
et de grammaire. Dans le quatrième examen enfin, le 
writer doit faire une traduction orale d'auteurs natifs 
désignés à Fayance. 

Les élèves de Fort-William ne sont pas casernes et 
Tirent chez leurs parents ou dans les clubs. A propre- 
ment parler, le collège de Fort-William n'existe que de 
nom, et les élèves ne s'y rendent que pour passer des 
examens mensuels. C'est hors du collège qu'ils achèvent 
leurs études, sous la direction d'un professeur natif, ou 
mounshee, qui, moyennant un salaire de 25 roupies par 
mois, se charge d'exprimer sur les lèvres des writers le 
jus divin des langues orientales. La compagnie leur 
alloue 300 roupies par mois à partir du jour de leur 
arrivée dans l'Inde. Autrefois, il y a de cela même à 
peine quelques années, le genre de vie des élèves du col- 
lège de Fort- William était fort extravagant; les tradi- 
tions de vie joyeuse du bon vieux temps avaient survécu 
au bon vieux temps lui-même. Bon nombre de writers 
quittaient les bancs chargés de dettes pesantes dont ils 
portaient le fardeau toute leur vie, si bien qu'il était 
d'usage que chacun d'eux subît, à sa sortie du collège, 
un examen auxiliaire, sorte d'examen de conscience, en 
donnant sur sa parole d'honneur l'état de ses dettes. Cet 
usage a été, nous le croyons, conservé, quoique le genre 
de vie des jeunes gens soit beaucoup plus modeste qu'au 
temps passée et que leurs dépenses, si elles dépassent les 
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limites de leur traitement^ ne fassent pas des vides qu'un 
Secours opportun de la famille ou quelques années d'éco- 
nomie ne puissent facilement remplir. 

On vient de suivre le writer jusqu'aux premiers pas 
de sa carrière officielle. Pour apprécier maintenant les 
devoirs qu'il aura à remplir comme magistrat^ collec- 
teur ou juge^ il est nécessaire de dire quelques mots de 
l'état de Tlnde avant U conquête anglaise^ et des condi- 
tions dans lesquelles cette conquête fut faite. Avant l'in- 
vasion mahométane^ l'Inde ne jouissait pas^ sous une 
monarchie tmiverselle, d'un âge d'or gouvernemental. 
Divisée en petits royaumes, subdivisés eux-mêmes en 
• principautés, son histoire ne présente qu'une longue 
suite de guerres intestines auxquelles la conquête maho- 
métane vint mettre un terme sans assurer au pays des 
jours plus heureux. Fondé par la violence, l'empire ma- 
hométan exerça dans l'Inde un despotisme d'autant plus 
tçrrible que les conquérants étaient dominés par le fana- 
tisme religieux. L'empire du Mogol était divisé en pro- 
vinces ou souhahy dont le chef ou vice-roi était revêtu, 
comme délégué de l'empereur, de pouvoirs absolus en 
toutes choses, sauf en matière d'impôts. Le chiffre des 
impôts de chaque province était fixé par l'empereur de 
Dehli, et un officier spécial institué par lui, le detoan, 
avait mission de les percevoir. On comprend tous les 
vices de ce système. Le dewan tirait des populations des 
sommes plus considérables que celles dont il devait 
compte à l'empereur, et achetait par des présents le 
bon vouloir et le silence du vice-roi. De plus, des princes 
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indiens avaient conservé des droits de souveraineté sur 
des districts considérables^ mais cela à la condition de 
rendre des impôts plus élevés que des officiers mahomé- 
tans n'auraient pu le faire. Que les populations natives 
fussent donc passées complètement sous le joug musul- 
man, ou qu'elles eussent conservé des semblants d'indé- 
pendance sous des princes indigènes, un système d'exac- 
tions coupables, de rapacité effrénée, dominait parmi les 
gouvernants, et les populations, odieusement pressu- 
rées, étaient réduites à la plus déplorable condition. Les 
jours de grandeur de l'empire de l'Hindostan étaient 
comptés : mine par la faiblesse des descendants d'Akbar 
et par la corruption des grands officiers de la couronne^ 
le trône du Grand Mogol commença à crouler sur ses 
bases ; des dynasties s'improvisèrent au milieu des dis- 
sensions intestines; la guerre. civile étendit ses ravages 
dans toutes les provinces de l'empire, et le prince delà 
veille fut souvent le captif du lendemain. Longtemps en- 
core toutefois le titre d'empereur de PHindostan de- 
meura dans la maison de Timour, et ce fut en s'appuyant 
sur des firmans arrachés à la faiblesse du Grand Mogol, 
ou même scellés d'un sceau contrefait, que les nou- 
veaux souverains légitimèrent aux yeux des populations 
leur autorité usurpée. 

Au milieu de ce chaos, l'astre de la compagnie des 
Indes parut à l'horizon. Fondée uniquement pour favo- 
riser les transactions commerciales entre l'Inde et l'Aii- 
gleterre , elle avait obtenu du Grand Mogol le droit 
d'établir des comptoirs sur le territoire de son empire; 
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maii^, au milieu des dissensions intestines qui ravagèrent 
l0 psiys^ chacun des heureux aventuriers que la fortune 
dèjS armes conduisit au pouvoir suprême se crut en droit 
de faire subir aux Européens le poids de sa tyrannie et 
d^extorquer d'eux des sommes souvent considérables. 
L'instinct de la conservation personnelle poussa la com- 
pagnie des Indes à prendre part aux querelles dont les 
ravages s'étendaient jusqu'aux portes de ses établisse- 
ments, et quelques heureux faits de guerre jetèrent, 
sans plan prémédité à l'avance, les premiers jalons de 
la route que le char victorieux de l'Angleterre devait si 
glorieusement parcourir dans l'Inde. C'est un devoir 
pour l'écrivain de ne pas laisser passer ce fait considé- 
rable inaperçu, et de constater que ce fut sous Fempire 
d*une absolue nécessité, sans idée aucune d'extension de 
territoire, que la compagnie commença ses travaux mi- 
litaires. En un mot, ses débuts comme puissance poli- 
tique dans rinde, la conquête des provinces du Bengale, 
Behar et Orissa, ne furent qu'une juste représaille des 
horreurs de cette nuit terrible du 20 juin 1759, où 
cent soixante Européens périrent asphyxiés dans la 
pri^n (Black'Hole) où le nabab du Bengale les avait fait 
enfermer. 

Les conditions de la conquête toutefois ne furent pas 
moins singulières que les circonstances qui l'avaient 
provoquée. Aux premiers jou]:s, les provinces indien- 
nes ne furent pas cédées à la compagnie d'une manière 
absolue, et elle n'obtint du Grand Mogol que les droits 
qu'il déléguait aux grands officiers de la couronne. Il 
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suit de là qu'à son début comme gouvernement dans 
rinde^ la compagnie ne crut ni devoir ni pouvoir s'é- " 
carter des usages établis ^ et continua ^ à peu de chose 
près^les systèmes d'administration^ de perception d'im- 
pôtS; de répression criminelle^ établis par ses devan- 
ciers. Bien que ces usages aient subi de nombreuses 
modiflcationS; Faction s'en fait eucore sentir dans la 
machine gouvernementale de l'Inde, et pour bien com- 
prendre les devoirs multiples des officiers civils anglo- 
indiens, il est indispensable de se rappeler qu'ils descen- 
dent en droite ligne des délégués de l'empereur de 
Dehli. 

Il est temps de revenir au wriier sorti après examen 
heureux du collège de Fort- William, et de le suivre 
dans ses débuts comme assistant auprès du magistrat 
d'un district. Autour de lui, on ne parle que les langages 
natifs, et il doit bon gré mal gré finir par s'y rompre. 

En principe, l'action de l'assistant est fort restreinte, et 
ce n'est généralement qu'après deux ans de travaux 

actifs qu'il est investi de pouvoirs d'une certaine impor- 
tance. Il faut environ sept ans de service pour arriver 
du poste d'assistant à celui de magistrat en pied chargé 
d'un district. 

C'est une lâche laborieuse et compliquée que celle 
d'un magistrat de district' dans l'Inde anglaise. Le ma- 
gistrat répond de tous les détails de l'administration du 
district qui lui est confié. Il détermine les taxes à laide 
desquelles il est pourvu à la solde de la police locale, à 

t L'on peut tracer le tablea^ suivant des moyennes de popu- 
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Tentrelien des routes, des ponts et des travaux de cana- 
lisation. Les écoles^ les établissements de bienfaisance^ 
les débits de liqueurs fermentées relèvent directe- 
ment de son autorité. C'est lui qui prend toutes les 
mesures nécessaires au maintien du bon ordre dans le 
district ; en cas de crime, il remplit les fonctions de 
magistrat instructeur. De plus, il est investi de pouvoirs 
judiciaires, pouvoirs peu étendus toutefois, car il ne 
peut infliger sans appel qu'une peine maximum de 
deux mois de prison pour vol et de quinze jours pour 
violences. 

A côté du magistrat se place le collecteur. Les pre- 
miers devoirs de ce fonctionnaire sont de percevoir les 
impôts publics et de tenir les comptes du gouvernement; 
mais il ne remplit pas ces fonctions en simple receveur 
de taxe, et, comme agent et représentant du souverain 
du sol, il possède des pouvoirs très-étendus. Les registres 
de son office contiennent un compte exact et détaillé de 
toutes les propriétés du district, et toute mutation doit y 
être inscrite sous peine de nullité de vente. Lorsque les 

lation, étendue, revenu, d'un district dans le domaine de l'ho- 
norable compagnie des Indes : 

PRÉSIDBNCS. TB&RITOI&B D'UN DISTRICT. POPULATION. REVENU FONCIER. 

mille carrés. liv. >t. 

Bengale 3,200 1,000,000 103,000 

Provinces N.-O. 2,300 730,000 130,000 

Madras 6,500 800,000 765,000 

Bombay 4,200 600,000 760,000 

Ces chiffres établissent clairement l'importance des devoirs 
que les employés civils de la compagnie ont à remplir comme 
magistrats et collecteurs de district. 

3 
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impôts d'un propriétaire ne sont pas acquittés en temps 
opportun^ le collecteur doit s'enquérir des causes de ce 
retard, et peut accorder un délai ou condamner le débi- 
teur à Temprisonnement. Il faut toutefois un ordre de 
l'autorité supérieure pour que les propriétés de ce der- 
nier puissent être mises en vente. Le collecteur admi- 
nistre les biens fonciers du gouvernement, accorde les 
exemptions d'impôts, les concessions de terre. Les biens 
des mineurs, des absents, des inhabiles à gérer, sont con- 
fiés à ses soins, et il se trouve ainsi en contact intime et 
journalier avec les personnes et les intérêts des natifs. 
Certains pouvoirs judiciaires rentrent aussi dans ses 
attributions : il décide dans les querelles entre les pro- 
priétaires et les fermiers, mais il peut être fait appel de 
ses jugements devant l'autorité judiciaire. Lors du pas- 
sage des troupes, c'est encore le collecteur qui veille au 
soin de leur approvisionnement. Enfin, au chef-lieu de 
chaque collectorat, sous la surveillance spéciale de cet 
officier, se trouve une caisse publique contenant le plus 
souvent des valeurs considérables qui doivent acquitter 
les dépenses de diverses branches du service public. 
L'on peut donc dire que tous les intérêts financiers du 
gouvernement viennent se résumer dans le collecteur, 
et que toute matière de recette ou de dépense est sou- 
mise à son contrôle*. 

i Dans les provinces nord-ouest» dans les présidences de Ma- 
dras et de Bombay, un seul et même officier est investi de la 
double fonction de magistrat et de collecteur. Il n'en est pas 
ainsi dans le Bengale, où ces fonctions sont divisées ; mais on 
comprend facilement que dans Tun et dans l'autre cas un seul 
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Au-dessus du collecteur^ la hiérarchie anglo-indienne 
place le juge. C^est après dix-huit ou vingt ans de ser- 
vice, c'esl-à-dire de trente-huit à quarante ans d'âge, 
que rptficier civil de la compagnie est appelé à ces 
jbiautes et difficiles fonctions. On n'imagine guère quels 
. obstacles^ le juge indien rencontre dans l'accomplisse- 
ment de sa mission protectrice. Ce fut en 1772 que 
Warren Hastings reçut de la cour des directeurs l'ordre 
de préparer, en se conformant, autant que possible, 
aux usages établis, un projet de constitution gouverne- 
mentale et judiciaire pour l'Inde. Ces documents ser- 
virent de base à la charte octroyée par le parlement à 
la compagnie en 1773. Sous les empereurs de Dehli, les 
prescriptions du Coran ne composaient pas exclusive- 
ment la législation en vigueur dans le vaste empire 
de l'Inde. Dans les cas criminels, les Fouzdary * ser- 
vaient de guide au juge ; dans les affaires civiles où l'une 
des parties était mahométane, l'on appliquait la loi du 
Coran, mais si aucun vrai croyant n'était engagé dans 
l'affaire en litige > le juge appliquait généralement dans 
sa sentence les prescriptions de la loi hindoue. Le traité 
de cession signé entre les Anglais et le descendant de 
Timour ne contenant aucune stipulation en faveur du 

homme ne puisse suffire à ded devoirs aussi multiples. Dans le 
Bengale, chaque magistrat de district après de lui un assistant 
du service civil, et dans les présidences où un seul et même 
officier réunit les pouvoirs de collecteur et de magistrat, ce 
fonctionnaire a sous ses ordres un deputy magistrate et collectof^ 
plus un assistant, tous deux du service civil. 
^ Code criminel établi soUs les empereurs de Dehli* 
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maintien de la suprématie maliométane^ le parlement 
crut faire à la fois acte de bonne politique et de justice 
en rétablissant l'égalité devant la loi civile parmi la po- 
pulation native du domaine indien. 11 fut donc admis 
que les Anglais seraient soumis à la loi anglaise. Quant 
aux natifs^ dans les cas où les deux parties appartien- 
draient à la même religion^ on décida que l'affaire serait 
jugée conformément à la loi de cette croyance^ mais si 
les deux parties professaient des cultes différents^ il fut 
résolu que la sentence serait portée suivant les termes 
de la loi de la partie défendante. Les difficultés de ce 
système de législation mixte se révélèrent bientôt ; des 
affaires se présentèrent où un juge imbu des idées libé- 
rales de la civilisation européenne ne put sans rougir 
appliquer une loi qui^ comme la loi hindoue^ est inspirée 
du plus violent esprit de fanatisme religieux. Une autre 
difflculté capitale que rencontrèrent les législateurs 
anglais chargés de compléter TédiQce légal de l'Inde, 
ce fut la question de savoir quelle loi serait appliquée 
à la population nombreuse et flottante des juifs, Parsis 
et Arméniens. Aux premiers jours de la conquête, leurs 
différends étaient jugés tantôt conformément aux pre- 
scriptions de la loi anglaise, tantôt conformément aux 
termes de la loi hindoue ou de la loi mahométane, sou- 
vent même enfin d'après les termes de la loi des parties 
engagées. De là un chaos judiciaire auquel il fut porté 
remède tout récemment par un décret qui ordonne 
d'appliquer dans le domaine de l'Inde la loi anglaise 
aux cas civils où les ayants cause n'appartiennent ni à 



LES FONCTIONNAIRES CIVILS. 37 

la religion hindoue^ ni à la religion musulmane. Ce fut 
en i 793 que lord Cornwallis réunit en code les diverses 
ordonnances (régulations) promulguées jusqu'à lui, et 
ce code, complété au jour le jour, forme aujourd'hui 
la législation criminelle en vigueur dans Tempîre de 
rinde. U faut remarquer toutefois que le gouvernement 
de la compagnie s'est trouvé à plusieurs reprises en 
face de crimes extraordinaires, tels que le thuggisme, le 
suttce^ les dacoïts, et que dans l'intérêt de la chose 
publique , il a dû souvent s'écarter des formes judi- 
ciaires consacrées et avoir recours à des moyens som- 
maires. Encore aujourd'hui l'administration de l'Inde 
compte des magistrats spéciaux chargés de poursuivre 
et d'extirper l'abominable secte des thugs. Le code cri- 
minel de rinde ne saurait être taxé de sévérité, et n'est, 
à vrai dire, qu'un mélange des lois natives et des lois 
anglaises, mélange où les premières ont perdu toute 
leur cruauté primitive. Il punit le meurtre de la peine 
capitale ou de la transportation. Le dacoïty le faux, le 
parjure, le crime de la fabrication de fausse monnaie, 
entraînent au maximum la peine de seize ans de prison. 
La peine de la marque au front, empruntée des lois 
natives, fut conservée d^s le code anglo-indien, jus- 
qu'en 1832, époque où elle en fut rayée par lord William 
Bentinck. Les punitioQ$.<:on>oreUes, si elles sont encore 
tolérées dans le domaine de la compagnie, ne sauraient 
être appUquées que par exception et presque exclusi- 
vement dans les cas où il est désirable de soustraire 
un condamné trop jeune à la contagion de la geôle. 
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On Toit quelles vastes connaissances un juge indien 
doit posséder pour être à la hauteur de sa mission. Ce 
n'est pas assez pour lui d'être maître de la loi hindoue 
et de la loi musulmane^ d'ayoir étudié à fond la législa- 
tion anglaise et le code de la compagnie : il faut encore 
qu'il soit assez versé dans les idiomes indigènes pour 
pouvoir, sans Taide d'un interprète, diriger des débats 
souvent très-compliqués. De plus, le juge de l'Inde n'est 
pas entouré comme le juge d'Europe, d'un barreau 
loyal et éclairé ; le plus souvent les parties sont repré- 
sentées par des agents ignorants et corrompus qui ne 
peuvent ou ne veulent, dans bien des cas, exposer en 
termes clairs l'affaire en litige. Enfin, dernière et plus 
grave de toutes les difficultés qui hérissent la carrière 
du juge indien, les habitudes de mensonge des natifs 
ne lui permettent d'accepter les dépositions des témoins 
qu'avec la plus grande réserve. L'axiome que toute 
déposition doit être à priori supposée vraie est surtout 
faux dans l'Inde, et la seule règle de conduite que puisse 
s'imposer celui qui préside aux débats, c'est que les faits 
ne mentent pas. Les dimensions que le faux et le parjure 
atteignent dans l'Inde dépassent toute conception, et 
jusqu'ici malheureusement il faut reconnaître que les 
mesures prises parle gouvernement pour porter remède 
à ce déplorable état de choses n'ont pas produit grand 
résultat. Les formes ambiguës et métaphoriques des 
idiomes natifs, les relations de parent à parent, de 
maître à domestique, tout semble conspirer à faire du 
mensonge la loi conunune de l'Inde. Une fausse dépo- 
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sition n'entraîne aucun déshonneur pour le parjure 
dans cette société corrompue; soutenir un mensonge 
de son serment en plein tribunal est un service mutuel 
que Ton se rend à charge de revanche entre parents^ 
entre amis, un acte de déférence qu'un mdtre exige 
de son serviteur, sans que suborneurs ou subornés atta- 
chent la moindre idée de honte à ces transactions cou- 
pables. 

Un petit fait très-authentique donnera une idée assez 
exacte des habitudes de mensonge de la race indienne et 
de la difficile position du juge. Il y a quelques années, 
un riche fermier du doab du Gange fut accusé d'avoir 
tué un Indien dans une rixe : vingt-cinq témoins vin- 
rent affirmer en plein tribunal qu'ils avaient vu l'ac- 
cusé porter le coup mortel; trente autres établirent im 
alibi, en attestant sous serment qu'ils l'avaient vu à un 
village éloigné de vingt-cinq milles à l'instant où le 
meurtre fut commis. Il n'y a là jusqu'ici qu'un fait qui 
se reproduit chaque jour dans les tribunaux de l'Inde; 
mais le plus piquant de l'affaire, c'est que des deux parts 
il y avait parjure et mensonge. Le fermier n'avait pas 
commis le meurtre, il ne se trouvait pas, lors de sa per- 
pétration, dans un auke village, mais était, comme il 
fut prouvé d'mie manière irrécusiable, dans sa cabane, 
à quelques pas du théâtre dû crime. 

Les fraudes ne sont pas au reste moins usitées dans 
les affairés civiles , et malheureusement , il faut le 
dire, la moralité des Européens qui résident dans l'Inde 
nç résiste pas toujours à l'influence corruptrice du mi- 
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lieu pestilenliel où ils vivent. Un planteur d'indigo, 
homme bien élevé et de bonoes manières, vivait à la 
station dans les meilleurs termes avec le magistrat et 
le juge de son district, laissant à un intendant ou go~ 
mashah le soin de conduire les affaires d'une factorerie 
où il ne séjournait pas. Des plaintes contre les abus d'au- 
torité auxquels se livrait le planteur furent portées à 
plusieurs reprises au magistrat; mais ce dernier, bien 
convaincu des instincts de droiture de son voisin, n'y ac- 
coi-da d'abord aucune attention. Ces plaintes devinrent 
cependant si fréquentes et furent accompagnées de cir- 
constances si positives, que l'homme de la loi résolut 
d'éclairersa conscience par une sévère investigation. Il 
s'agissait d'un champ de riz que le planteur avait, di- 
saitron, fait labourer pour y semer de Viudigo , et le 
darogah, clief de la police native, confirmait le fait de 
son témoignage. [jO magistrat vint planter sa tente sur 
le théâtre du délit présumé, et somma le planteur de se 
rendre auprès de lui pour s'expliquer sur sa conduite. 
Celui-ci répondit sans délai à l'appel légal, et, exprimant 
au magistrat son regret qu'il eût pu prêter l'oreille à de 
pareilles calomnies, le supplia de consulter les personnes 
désintéresséesdans la question, lee natifs, par exemple, 
qui se trouvaient à cet instant dans les champs. Les tra- 
vailleurs à portée furent aussitôt amenés devant le ma- 
gistrat, et déclarèrent devant lui que le planteur était 
un roaîU-e cruel, mais que jamais, à leur conuaissance, 
le champ indiqué n'avait été ensemencé en riz par le 
plaignant. Fautril ajouter que les natifs tpii avaient 
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déposé dans l'affaire avaient été apostés à l'avance 
par le planteur et payés par lui, comme il s'en vanta, 
une fois l'affaire terminée, pour témoigner en sa fa- 
veur? 

On comprend facilement tout ce que des habitudes de 
mensonge aussi enracinées doivent opposer d'olistacles 
à la mission du juge, et qu'en présence d'un pareil état 
de choses, un magistrat du tribunal supérieur de Cal- 
cutta ait même pu dire avec raison « qu'il ne ratifiait . 
jamais une sentence capitale, parce qn'une fois l'homme 
mort, il n'y a pas moyen de revenir sur une condamna- 
tion injuste. » 

On compte dans le Bengale deux juges environ pour 
trois districts. Dans la présidence de Bombay, où la hié- 
rarchie judiciaire forme une division distincte de l'ad- 
ministration, chaquejugeestassistéd'unoude plusieurs 
offlcierseuropéensdu service civil pi'opri:mentdit;mais 
il n'en est pas ainsi dans les autres présidences, où le 
juge n'a sous ses ordres que des employés natifs. Le Juge 
prononce sur les affaires civiles plutôt en révision qu'eu 
première instance, tous les procès qui lui sont soumis 
ayant été presque sans exception vidés devant les juges 
natifs du district. Eu matière criminelle, la juridiction 
du juge comprend tous les crimes qui lui sont dénoncés 
par le magistrat et la révision des sentences prononcées 
par ce dernier fonctionnaire. 11 peut être fait appel, 
pendant trois mois, des décisions du juge du district à la 
cour supérieure native (Sudder Adawlul], instituée au 
chef-lieu de chaque présidencejCourcomposéc de quatre 
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magistrats, les fonctionnaires les plus élevés de la hié- 
rarchie judiciaire anglo-indienne. 

Le magistrat, le collecteur et le juge forment les 
rouages principaux de Tadininistration de la compagnie 
Cette vaste machine gouvernementale emploie en outre 
divers moteurs qu'il faut mentionner : tels sont les dé- 
partements des douanes, du sel, de Topium, services 
spéciaux dans lesquels les employés poursuivent leur 
carrière. Enfin, au sommet de Téchelle administrative, 
se trouvent dans chaque présidence les secrétaires des 
finances, du revenu, des affaires étrangères, sortes de 
ministres responsables; les membres des board of reve- 
nue, conirol, finances ; les membres du conseil de cha- 
que présidence; enfin les secrétaires du gouvernement 
de rinde et les membre du conseil suprême qui rési- 
dent à Calcutta, chef-lieu du gouvernement. 

Ainsi organisé, le service civil de Tlnde se compose de 
808 employés; 484 sont attachés à la présidence du 
Bengale et à la sous-présidence des provinces nord- 
ouest; i89 relèvent du gouvernement de Madras, 138 
de celui de Bombay *. 

* Noos donnerons une idée assez exacte des conditions de 
ravaitcement dans Tadministration anglo-indienne en reprodui- 
sai^t la moyenne des années de service pour les officiers des 
divers grades de la hiérarchie : 25 ans pour les secrétaires du 
gouvernement suprême, 23 ans pour les secrétaires dû gouver- 
nement du Bengale ou d'Agra, 34 ans pour les juges de la cour 
suprême {Sudder Adawlut) de Calcutta, 26 ans pour les juges de 
la cour suprême d'Agra, 30 ans pour les membres des hoard of 
finances revenue, de 57 à 23 ans pour les juges , de 26 à 18 ans 
pour les collecteurs, de 7 èi 19 ans pour les magistrats. L'avan- 
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H ne faut pas une longue étude de Thistoire coloniale 
de TAngleterre pour arriver à cette conclusion , que 
rinde est la seule de toutes les colonies britanniques qui 
ait réellement prospéré pendant les cinquante der- 
nières années. Aux Indes occidentales, la belle colonie 
de la Jamaïque descend, comme prospérité commer* 



cernent suit à peu près la même loi dans les présidences de 
Madras et de Bombay. Voici d'ailleurs la magnifique liste civile 
répartie entre les employés civils de l'honorable compagnie des 
Indes (eh estimant la roupie à 2 shellings) : gouverneur général, 
25,000 liv. st. ; gouverneurs de Madras et de Bombay, 10,000 liv. 
st.; lieutenants-gouverneurs du Bengale et des provinces nord- 
puest^ 8^400 liv. st.; membres du conseil suprême de l'Inde, 
8,000 liv. st. ; membres des conseils de Madras et de Bombay, 
6,200 liv. st. Pour les autres grands dignitaires de la hiérarchie 
indienne, la cour des directeurs a fixé un salaire maximum de 
5,200 liv. st., salaire qui est touché par les secrétaires du gou- 
vernement suprême, quelques membres des Jjoards et certains 
agents diplomatiques. Les juges des cours d'appel d^^alcutta et 
d'Agra reçoivent 4,200 liv. st. ainsi que certains agents poli- 
tiques de second ordre ; tes commissioners , 3,500 liv. st. ; les 
juges, 3,000 liv. st. ; les magistrats et collecteurs (provinces 
nord-ouest), 2,700 liv. st. ; les collecteurs (Bengale), 2,3u0 liv. 
st.; les magistrats (Bengale), 1,080 liv. st.; les joints magistrats 
^ideputy collectors (provinces nord-ouest), de 840 à 1,200 liv. st.; 
assistants magistrats, 480 liv. st. Les salaires sont un peu moin- 
dres dans les présidences de Bombay et de Madras, où les ap- 
pointenaents du juge sont fixés à 2,800 liv« gt., ainsi que ceux du 
magistrat et collector. Après vingt-cinq ans de service, dorft 
trois ans de congé {fu/rloughjf les officiers du service civil peuvent 
se retirer avec une pension de 1,000 liv. st. Cette pension est 
toutefois soumise aux conditions suivantes: une retenue de 
quatre pour cent sur les salaires avec la condition additionnelle 
que le total de ces retenues avec les intérêts composés doit, au 
moment où la retraite est prise, représenter une annuité de 
500 liv. st. , et qu'en cas de déficit l'employé doit compléter 
cette somme de ses deniers privés. L'autre moitié de la pension 
est fournie par la compagnie; mais comme son trésor bénéficie 
(les retenues faites sur les appointements des employés décédés 
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ciale^ au niveau de Haïti ; rétablissement du Cap^ avec 
ses éternelles guerres contre les Cafres, engloutit sans 
profit^ même sans résultat pacifique , les trésors de la 
métropole. Dans Tlnde , au contraire , règne une paix 
intérieure profonde , et son histoire extérieure n'est 
qu'une longue série de victoires et de conquêtes. Il est 



en activité de service , et des retenues faites sur les appointe- 
ments de ceux qui restent dans l'administration après avoir com- 
plété l'annuité réglementaire, l'on peut dire que la pension 
de retraite servie parla compagnie à ses officiers civils n'excède 
pas 400 liv. st. 

Il existe aussi un fonds particulier administré par les mem- 
bres du service civil, et qui reçoit une subvention assez consi- 
dérable de la compagnie. Les souscripteurs à ce fonds assurent 
moyennant une retenue sur leurs appointements une pension 
viagère de 300 liv. st. à leurs veuves et une pension de 100 liv. st. 
à chacun de leurs enfants , savoir : aux fils jusqu'à vingt et un 
ans, et aux filles jusqu'à l'époque de leur mariage. 

Les membres du service civil ont droit chaque année , sans 
perte de salaire, à un congé d'un mois. Pendant les congés de 
santé ne dépassant pas deux ans, ces congés étant passés dans 
certaines limites géographiques , savoir le Cap de Bonne- 
Espérance, l'Australie, l'Egypte, les employés ne perdent qu'en- 
viron le tiers de leur solde. Comme il a été dit plus haut, le mem- 
bre du service civil a droit à un congé de trois ans [fwrlougKj^ 
mais par une disposition récente il ne peut plus profiter de cet 
avantage sans échanger aussi ses magnifiques appointements 
indiens contre un maigre traitement de disponibilité de 500 liv. st. 
Les règlements qui obligeaient les employés civils à passer leurs 
congés dans certains limites géographiques et qui subsistent 
encore aujourd'hui, règlements faits aux premiers jours de l'or- 
ganisation indienne , alors que les communications avec l'Eu- 
rope étaient rares et lentes, sont sans but aujourd'hui qu'un 
voyageur peut arriver de Londres dans l'Inde dans un plus bref 
délai qu'il ne saurait le faire du Cap ou de Sidney ; aussi ont-ils 
subi de nombreuses et graves modifications dans la charte de 
1853 ; il faut ajouter toutefois que ces modifications , qui ont 
excité des réclamations universelles parmi les intéressés , sont 
soumises en ce moment à révision. 
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facile d'expliquer ce fait, dont les horîimes qui ont ad- 
ministré depuis les premières années du siècle les colo- 
nies de la couronne ne sauraient s'enorgueillir. Tandis 
que dans les bureaux du ministère des colonies les bien- 
faiteurs desnègres, les réformateurs et les philanthropes 
couvaient tranquillement leur petit février colonial, la 
cour des directeurs demeurait un gouvernement fort et 
obéi, et restait fidèle, malgré les obstacles, aux bonnes 
vieilles traditions de despotisme colonial, en dehors des- 
quelles il n'est que ruine et anarchie. Aussi, de tous les 
personnages contemporains qui ont été exposés aux atta- 
ques de la presse anglaise, il n'en est point qu'on ait 
plus conspué, plus honni, plus vihpendé, plus chargé 
de crimes de toute sorte que Old John Company, pour 
désigner sous son nom de guerre l'honorable compagnie 
des Indes. En ce moment, nous avons sous les yeux un 
petit pamphkt, véritable modèle du genre thunderefy 
dont nous prendrons la liberté de citer le titre : Tyranny 
in India!/,.. Englishman robbed of the blessing of trial 
hy jury and Englishcriminal Lawll Christianity-insul- 
Ud 11 Le tout, y compris les six points d'admiration, 
publié à Londres en 1850, par un auteur qui a modes- 
tement gardé l'anonyme. 

L'administration indienne , il faut bien le recon- 
naître, a partagé, malgré ses services, l'impopularité de 
ses chefs. Le courant des idées démocratiques, si puis- 
sant en Angleterre, ne pouvait en effet épargner un 
service spécial, magnifiquement rétribué, et recruté 
presque par hérédité dans les mêmes familles. De plus^ 
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certains petits faits^ insignifiants en eux-mêmes^ mais 
dont en somme il faut tenir compte, ont servi à atti- 
ser les passions populaires contre le service civil de 
rinde. On peut citer notanunent les iniquités scanda- 
leuses qui furent la base de quelques fortunes faites 
aux premiers jours de la conquête, et les allures exccD 
triques de certains Anglo-Indiens revenus en Angle- 
terre aux trois quarts nababisés. Après une trentaine 
d'années passées au milieu de districts sauvages, sans 
contact aucun avec la société européenne, dans Texer- 

cice d'un pouvoir absolu, le membre du service civil, 
rentré dans sa patrie vieux et infirme, ne pouvait 

dépouiller des airs de dignité officielle, des instincts 
d'autorité suprême, devenus pour lui une seconde 
nature. Sous le malade retiré aux bains de Cheltenham 
ou l'habitant d'un modeste cottage des environs de 
Londres se retrouvait toujours le don Magnifico des bords 
heureux du Gange, le tout-puissant Howdah, esqre, agent 
diplomatique près le nabab de Hattirabad , ou le non 
moins tout-puissant Currie, esq^, collecteur du district 
de Mourgiepore. Ainsi le roman, ce reflet souvent exact 
des idées et des passions populaires, n'a-t-il jamais repré- 
senté l'officier retraité du service civil anglo-indien que 
sous les espèces d'un squelette artistement revêtu de 
parchemin, au visage de safran, quinteux, hargneux, 
maniaque, se nourrissant de toute sorte de mets impos- 
sibles, — ici avec un foie gigantesque, là sans foie du 
tout, — et si les auteurs ont rendu ce disgracieux person- 
nage bon à quelque chose, cela n'a jamais été qu'à doter 
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une nièce vertueuse ou à payer les dettes d'un coquin 
de neveu. Voici pour le mâle. Quant à la femelle, 
prenez une tranche d'arc -en-ciel que vous décorez 
convenablement de bracelets de chrysocale, de plu- 
mes multicolores, d'agréments de fil d'argent et de ver- 
roterie ; soumettez le tout à un régime de quatre repas 
par jour, assaisonnés en intermèdes de verres de sherry 
et de pâtés aux huîtres, et vous avez décrit au physique 
et au moral, suivant la formule du roman anglais, la 
femme anglo-indienne, la begum, si on peut emprunter 
cette expression au langage des clubs de Regent-StreaU 
Nous ne contesterons pas la valeur des caractères de 
nababs et de nababesses du bon vieux temps, tels que 
Thackeray et mistress Gore les ont représentés ; nous 
sommes même très-porté à croire qu'ils ont été pris sur 
liature ; mais ce que nous croyons pouvoir affirmer , 
c'est que le système de communications fréquentes et 
rapides qui relie aujourd'hui l'Inde et l'Europe a com- 
plètement modifié le genre de vie, les idées, les plans 
d'avenir des Anglo-Indiens, les Anglo-Indiens eux- 
mêmes. 

Autrefois les officiers de la compagnie, en très-grande 
majorité^ acceptaient l'Inde comme une seconde patrie 
où ils devaient finir leurs jours; l'existence dans l'Inde 
était magnifique, et, malgré leurs gros traitements^ 
presque'tous les employés civils se trouvaient profon- 
dément endettés. Les grandes villes de l'Inde, telle est 
la tradition du moins, pouvaient lutter, pour les agré- 
ments sociaux, le luxe et les plaisirs, avec les capitales 
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européennes. Aujourd'hui tout cela est changé, grâce 
à la facilité des communications avec TEurope, qui 
entretient chez TAnglo-Indien Tesprit de famille, Tidée 
du retour. L'Inde n'est plus qu'une terre d'exil au delà 
de laquelle tout employé aperçoit l'Europe, les délices 
d'un bon climat, les charmes de la vie civilisée ; chacun 
pense à économiser assez d'argent pour pouvoir au 
moins passer en Europe le temps de son furlough; enfin 
il faut avoir vécu à Calcutta pour savoir combien la vie 
dans une grande et riche communauté anglaise peut 
être monotone et ennuyeuse. 

Ce nouvel état de choses est-il entièrement favorable 
à Vefficience des services civils et militaires de l'Inde? 
Nous ne le croirions pas, s'il devait tendre à priver l'ad- 
ministration et l'armée du concours d'honjmes d'expé- 
rience, versés dans les langages et les habitudes des 
populations natives. Heureusement pour la compagnie 
des Indes, les traitements des employés civils, quelque 
magnifiques qu'ils soient, ne le sont pas assez pour per- 
mettre au plus grand nombre de quitter le service au 
temps réglementaire. Si les dépenses de la table, des 
chevaux et du jeu ont considérablement diminué dans 
l'existence anglo-indienne, il en est d'autres qui ont 
augmenté dans la même proportion. Au sortir du col- 
lège de Fort-William, la première pensée de l'assistant- 
magistrat est de prendre femme, et les dépenses de la 
famille, les voyages de la jeune épouse, qui préfère, et 
cela avec toute raison, le séjour de l'Angleterre à celui 
de l'Inde, les frais de l'éducation des enfants, tiennent 
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et au delà, sur le livre de dépense du civilian, la place 
qu'occupaient autrefois les vins de luxe, les courses et 
le whist. Gros traitements de Tlnde, motifs de tant / 
d'attaques et d'envie, vous donnez sans doute, siir le 
pied où toutes les nécessités de la vie européenne sont 
montées en ces pays, vous donnez le moyen de pourvoir 
honorablement aux dépenses d'une famille, mais vous 
ne donnez rien au delà. Ce sont pourtant par de rudes 
et incessants labeurs que l'on vous achète, et si tous 
ceux qui se récrient contre la riche dotation du service 
civil pouvaient voir de près la vie d'exil sous un climat 
délétère, avec ses ennuis profonds, ils envieraient sans 
doute un peu moins le sort de ceux qui portent ces 
chaînes pesantes et dorées. Nous n'entendons point nous 
faire l'apologiste à toute épreuve du service civil de 
l'honorable compagnie des Indes. Que son éducation 
soit perfectible, nous n'en doutons pas; que quelques- 
uns de ses membres aient donné de tristes exemples de 
corruption et d'incapacité, que d'autres afifectent des 
airs extravagants de Grand Mogol, on l'admettra sans 
peine. Nous disons seulement qu'en moyenne comme 
corps, par son intégrité, ses lumières, son expérience, il 
est à la hauteur de sa mission ; que jamais magistrats 
plus intègres, collecteurs plus désintéressés, juge& plus 
indépendants, n'ont veillé sur le sort des populations 
natives; qu'en un mot la très-grande majorité du service 
civil représente dignement dans l'Inde une des nations 
qui marchent en tête de la civilisation européenne. 
Le rôle important que le service civil a joué dans 
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rhistoire de llnde ne saurait échapper à rattention la 
plus superficielle. Si depuis cinquante ans la race in- 
dienne a supporté la domination étrangère sans révolte^ 
presque sans miœmiœe^ il faut l'attribuer à la sagesse 
des règlements primitifs qui ont organisé Tadminis- 
tration anglo-indienne en un corps spécial^ exclusif^ 
dans lequel la loi absolue de Tavancement à Tancien- 
neté donne des gages certains que le sort des popula- 
tions ne peut être confié qu'à des officiers parfaitement 
au courant de leurs préjugés^ de leurs habitudes. Là est 
le secret des succès merveilleux du gouTerhement de 
la compagnie^ là est recueil où Tiendra sans doute 
échouer la fortune anglaise dans Tlnde. Nous ne croyons 
pas que des baïonnettes européennes soient jamais, 
appelées à arracher ce beau domaine au sceptre de 
TAngleterre : un tel drame militaire > sll doit se 
jouer un jour, ce dont Dieu garde le monde, aurait 
d'ailleurs pour théâtre Londres ou PÉgypte ; mais noud 
croyons sincèrement que des mesures d'amélioration^ 
de réforme, Tesprit du mieux, ennemi du bien, sont 
destinés à faire dans les Indes orientales ce qui a déjà 
été fait et si victorieusement aux Antilles. Or> à notre 
avis, ce jour sera peu distant de celui où le service 
civil de Tlnde cessera d'être un corps spécial, et où les 
ministres de la couronne pourront recruter parmi les 
ambitions déçues de la métropole les officiers de la jus- 
tice, de l'administration et des finances des trois prési- 
dences. 
En dehors du service civil proprement dit {covenan- 
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ted civil service), on rencontre trois catégories d'em- 
ployés, — ^les officiers de l'armée pourvus d'emplois ci- 
vils, — ^le service civil auxiliaire, subdivisé en uncovc' 
nanted civil service et native ajency,— enfin la police. 
Les règles d'avancement à l'ancienneté, exclusive- 
ment en vigueur dans l'armée de l'Inde^ ne laissent au 
gouvernement d'autre moyen de récompenser un offi* 
cier bien méritant que de l'appeler à un emploi civil qui 
double souvent et au delà sa paye militaire, sans priver 
cet officier de ses cliances d'avancement dans l'armée*. 
Avant ces derniers temps, les officiers de l'armée étaient 
nommés aux emplois civils suivant le bon plaisir du 
gouverneur général. Le marquis de Dalhousie a fait revi- 
vre un vieux règlement fort sage en vertu duquel les 
militaires ne peuvent être revêtus des fonctions admi- 
nistratives ou diplomatiques qu'après avoir été soumis 
à des examens sur les idiomes du pays, mesure favorable 
surtout aux officiers de l'armée de la reine, qui jusqu'ici 
avaient été tenus en dehors de cette branche fort enviée 
du service indien. L'avancement de l'officier dans la 
ligne administrative suit un cours à peu près régulier. 
Ainsi certains emplois sont affectés à des capitaines, 
d'autres à des majors, d'autres enfin à des colonels. On 
iie saurait dire cependant que la loi de Favancement à 

4 Le nombre d'emplois ainsi remplis, emplois qui relèvent du 
gouvernement suprême, est d'environ 200, savoir : officiers em- 
ployés sou-s le gouvernement suprême au département de la 
guerre, 20; emplois diplomatiques, 80 ; emplois civils dans les 
provinces de Tennasserim, Arracan, Punjab {non régulation pto^ 
wnces)f 100. 
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rancienneté soit exclusivement observée, et Tavance- 
ment dépend à la fois de Thabileté, des services du fonc- 
tionnaire militaire et de l'influence des patrons qui s'in- 
téressent à sa promotion. 

Le service civil auxiliaire comprend, avons-nous dit, 
deux classes distinctes : le service civil auxiliaire pro- 
prement dit (uncovenanted civil service) et le service 
civil natif (native agency). Le premier est composé d'Eu- 
ropéens venus dans l'Inde pour y chercher fortune et 
ayant acquis une certaine connaissance des langues et 
des mœurs du pays ; il admet aussi des individus nés 
dans l'Inde de parents européens, mais tous ses membres 
professent le christianisme. Le deuxième, recruté parmi 
les populations indigènes, est de beaucoup plus nom- 
breux. Appelé à jouer un rôle important dans l'admi- 
nistration du pays, il mérite qu'on en parle avec quel- 
que détail. 

La fortune du service civil natif a vu des phases bien 
diverses depuis l'arrivée des Anglais dans l'Inde, et ses 
jours de grandeur ont été suivis de bien près par des 
jours de décadence. Même plusieurs années après que 
l'empereur de Dehli eût cédé par traité à la compagnie 
des Indes le territoire des trois soubahs, Bengale, Behar 
etOrissa, l'administration resta organisée comme elle 
rétait sous les ministres du nabab. Soit crainte d'irriter 
les populations par des changements violents, soit igno- 
rance de l'état de la contrée, de ses ressources et de ses 
besoins, le gouvernement de la compagnie ne fit acte 
d'intervention que dans la perception des impôts^ et des 
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fonctionnaires natifs continuèrent à vendre la justice et 
à pressurer les populations sans que ses agents^ occupés 
du soin de leurs propres affaires^ accordassent quelque 
attention aux violences administratives qui se multi" 
pliaient autour d'eux. Aux premiers jours, la conquête 
anglaise n^apporta donc pas aux populations natives le 
bienfait d'un gouvernement juste et éclairé, et ne fit 
que continuer les traditions du despotisme brutal sous 
lequel elles avaient gémi pendant des sièdes; mais les 
vices de ce système, qui ne donnait ni ordre au pays, 
ni revenu certain à la compagnie, étaient trop appa- 
rents pour échapper longtemps à Fattention de la cour 
des directeurs, et on résolut bientôt de confier exclu- 
sivement à des officiers européens Tadministration 
des conquêtes indiennes. Warren Hastings fut le pre- 
mier des gouverneurs généraux qui entra résolument 
dans cette voie nouvelle et appela des Européens à des 
postes administratifs de haut pouvoir et de grande res- 
ponsabilité. La modicité des salaires alloués par la com- 
pagnie à ses agents était toutefois telle que ce fut là une 
des difficultés principales de son administration, a Qui 
serait satisfait, écrivait-il en 1765, d'un salaire de A ou 
5,000 roupies à Calcutta, lorsqu'en vivant dans dans 
l'intérieur on peut réaliser facile||ient chaque année un,, 
deux et même trois lacs de roupies, comme plusieurs 
personnes l'on fait à ma connaissance?» Après Waren 
Hastings, ses successeurs continuèrent pendant vingt 
ans les mesures d'épuration que lord Cornwallis com- 
pléta en constituant le service civil dans des proportions 
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qu'il a presque intégralement conservées depuis^ et en 
excluant les natifs de tout emploi considérable^ soit par 
rimportance de ses attributions, soit même par le chiffre 
de ses émoluments. Le traitement le plus éleré auquel 
les natifs purent atteindre sous le nouvel ordre de 
choses fut fixé à iOO roupies par mois. 

L'on tombait sans doute ainsi dans Texcès opposé; mais 
pour apprécier sainement ces mesures radicales, il faut 
se rendre compte de toutes les difficultés auxquelles était 
en proie à ses débuts le gouvernement de la compagnie, 
qui, entouré de princes ennemis, ne pouvait compter ni 
sur la probité, ni sur le dévouement de ses propres ser- 
viteurs natifs. En confiant toutes les branches du pou- 
voir à des Européens élevés à son service, soumis à son 
seul contrôle, la cour des directeurs ne faisait que subir 
la loi d'une implacable nécessité. Il est plus que pro- 
bable en effet que si les choses fussent restées c(»nme 
elles étaient aux jours qui suivirent la conquête, n'eût- 
on pas eu recours au moyen extrême de l'exclusion des 
natifs de tout emploi important, les premières années 
de ce siècle eussent été témoins de la fin de la domina- 
tion anglaise dans l'Inde. 11 y a toutefois dans le fait d'un 
pays gouverné par une poignée d'étrangers à l'exclusion 
des indigènes quelque chose de si anormal, un abus de 
la force si apparent, que dès 1792 les natifs avaient 
trouvé des défenseurs qui faisaient valoir dans le parle- 
ment leurs droits naturels à prendre part active dans 
l'administration des trois présidences. Cependant les 
périls de la situation, la f ragihté des bases sur lesquelles 
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reposait l'empire de l'Inde étaient trop connus des auto- 
rités suprêmes pour qu'elles pussent se laisser aller à 
une mesure, juste sans doute, mais pleine de dangers. 
On attendit sagement, pour faire entrer unepart impor- 
tante de l'élément natif dans l'administration de l'Inde, 
que le temps eût affermi l'édifice de la conquête. Ce 
progrès ne s'accomplit que lentement et peu à peu, sui- 
vant les exigences du service. En 1792, les munsi/fs ou 
juges natifs n'étaient appelés à juger que les affaires 
civiles dans lesquelles il ne s'agissait pas d'une somme 
de plus de 50 roupies. Les limites de la compétence des 
ïU£Îderiameen(mwHSi)7'sdel"'cIasse}furentétenduessuc- 
cessivement aux affaires de 100, de 500 roupies, et enfln 
en 1827 une décision du gouvernement suprême soumit 
à leur juridiction les affaires d'une valeur de l ,000 rou- 
pies. Celte extension de pouvoirs accordée aux offlciers 
indigènes de justice ne fut pas, il est vrai, suivie d'un 
accroissement proportionnel de leurs émoluments, qui 
demeurèrent dans les limites étroites que lord Corn- 
wallis leur avait imposées. Il y avait là sans doute une 
injustice criante, un acte de parcimonie indigne d'un 
gouvernement éclairé : comment pouvait-on espérer 
que le juge natif ne succombât point aux tentations qui 
l'entouraient de toutes parts, lorsque son salaire était à ■ 
peinesufflsanlpourle mettre au-dessusdu besoin? Il était 
réservéàlord William Bentinck,àl'adminislrationduquel 
se rattachent tant de réformesutiles,de mettre un terme 
à cet état de choses; en 1831, il promulgua une série 
de mesures ayant pour but d'associer les natifs à l'admi- 
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nistration da pays et de mettre leurs émoluments sur un ^ 
pied suffisant. La juridiction des mumi/fs fut étendue^ 
et leur traitement élevé; on créa le poste de principal 
sudder armenf qui fut rerétu de toutes les attributions 
accordées précédemment au juge du service civil. Le 
poste de deputy collecior fut institué en faveur des offt- 
ciers natifs des financés. Enfin^ dans presque toutes le$ 
branches du service^ les salaires et les pouvoirs del 
employés indigènesturent considérablement augmentés* 
Depuis lors jusqu'à nos jours, cette politique libérale a 
été suivie par tous les gouverneurs généraux sans dé- 
viation. Les exigences du service, les intérêts du budget 
de rinde, ont sans doute contribué à faire entrer l'élé- 
ment natif en plus large proportion dans Tadministrar 
tion anglo-indienne, mais il serait injuste de nier que 
le désir de propager l'éducation dans la population in- 
digène n'ait encouragé le gouvernement à prendre ces 
mesures empreintes d'un sage esprit de progrès. La 
question de l'éducation des natifs est en effet, il faut le 
reconnaître, une de celles dont le gouvernement anglais 
s'est occupé avec le plus d'ardeur depuis vingt ans, et 
en faveur de laquelle il a fait les plus grands sacrifices. 
Or, cette éducation que le natif reçoit de l'étranger, loin 
d'être un bienfait, n'est-elle pas un outrage de plus, â 
au sortir du collège il ne voit s'ouvrir devant lui aucune 
carrière où il puisse utiliser ses études? La question de 
l'éducation des natifs et celle de leur admission dans les 
fonctions publiques se trouvent étroitement liées l'une 
à l'autre. Tandis que les collèges doivent préparer au 
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gçuvernement des «igents boimêtes et habHes^ Tespoir 
à^assurér à leurs enfants des positions avantageuses au 
^rvice de TËtat doit engager, surtout dans une société 
<À il n'est d'autre rfuig ^^ 1^ rkng officiel, bon nombre 
ide parextUf à toiser leurs enfants dès leur jeunesse aux 
éçfAes ptd:dlque9. Cette intime corrélation n'échappa 
^pcjilt kïà pesétration de lord Hardinge^ et en 1844!, dans 

\m doemnent n^siarquable par la profondeur des vues, 

y* 

il émit ridée de n^Qmettre dans les fonctions publiques 
que les jeunes gens élevés dans les collèges et de n'ap- 
peler même aux emplois les plus infimes que les hommes 
ayant reçu une certaine éducation. Pour arriver à ce 
but^ on institua à Calcutta et dans les provinces des co* 
mités qui devaient chaque année examiner les candidats, 
sortis tous des institutions publiques, et choisir parmi 
eux les recrues de l'administration anglo-indienne. Les 
résultats que l'on pouvait espérer de ce nouvel état de 
choses n'ont point été réalisés : soit que le programme des 
examens ait été mal formulé, soit par tout autre motif, 
le nombre des candidats n'a jamais répondu aux besoins 
du service, et les règlements rédigés sous l'influence de 
lord Hardinge sont presque dès leur naissance tombés 
en désuétude. On ne saurait contester toutefois ce qu'ils 
ont d'avantageux et d'équitable, et il faudra vraisem- 
blablement y revenir un jour dans l'intérêt du gouver- 
nement lui-même. 

Pour donner une idée exacte des fonctions publiques 
attribuées aux natifs sous le gouvernement de la com- 
pagnie, et dont les titulaires doivent posséder des con- 
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naissances libérales, il suffira d'indiquer le nombre des 
employés indigènes supérieurs admis à servir dans les 
départements de la justice, de Fintérieur et des finances 
pour le Bengale, les provinces nord-ouest et le Punjab. 
Le chiflbre total de ces fonctionnaires est de 4,850 '; les 
plus importants parmi eux tiennent leur brevet du gou- 
vernement suprême. Les munsiffs sont nommés par les" 
juges de la cour d'appel de la présidence à laquelle ils 
appartiennent; mais avant d'être appelés aux fonctions 
judiciaires, ils doivent avoir reçu un certificat de capa-* 
cité qui leur est délivré après examen par des juges 
compétents. Les theseeldarê, les employés des douanes, 
du sel, de Topium, reçoivent leur nomination des chefs 
de ces divers services, qui sont responsables des actes 
de leurs subordonnés, et peuvent, en cas d'incapacité 
ou de mauvaise conduite, les démettre de leurs' fonc« 



1 Département de la justice. — Juges auxiliaires , principal 

sudder ameen^ sudder ameen, munsiffs 600 

Département de l'intérieur. — Assistants magistratej 

assistants collecteurs, etc 250 

Département des finances. — Officiers du revenu 

{theseeldars) 800 

Département du sel, des douanes, de l'opium 200 

Total 1,850 

Ces diverses fonctions sont ainsi rétribuées : 

Juges auxiliaires, principal sudder 

ameent sudder ameen, munsifs.. . de 120 àl^200 liv. st. par an. 
Assistants magistrats, assistants 

collecteurs de 300 à 800 - — 

Officiers du revenu {theseeldars)., de 100 à 300 — — 
Employés des départements du 

seL de l'opium, des douanes. . de 100 à 1,200 — — 
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tions. Les règlements qui prescrivaient de n'admettre 
dans les emplois publics que des natifs élevés dai^ les 
collèges^ éprouvés par un examen, sont tombés en 
désuétude, comme nous Tavons dit, aussitôt après avoir 
été promulgués. En Tabsence d'épreuves préliminaires, 
les fonctionnaires sont choisis aujourd'hui parmi les 
familles qui ont été attachées depuis longues années à la 
fortune de TAngleterre dans linde, familles qui appar* 
tiennent presque toutes à la religion niahométane, car 
les musulmans se rapprochent beaucoup plus que les 
Hindous des Européens par leurs idées et leurs manières* 
On rencontre toutefois aujourd'hui des Hindous appar- 
tenant aux castes des marchands et des écrivains, gens 
fort intelligents, très-aptes aux affaires, et qui seront 
appelés bientôt sans doute aux plus hauts grades de 
Tadministration native. 

Les officiers natifs dont il vient d'être question com- 
posent Fétat-major de l'armée administrative, mais il 
est dans ses rangs une multitude de soldats dont il nous 
reste à parler. Nous ne saurions donner une meilleure 
idée de la position de ces serviteurs infimes de TÉtat 
qu'en émmiérant sommairement le personnel des bu- 
reaux d'un magistrat, ainsi que celui des bureaux d'un 
collecteur, personnel à peu près uniforme dans tout le 
domaine indien. En eSet, même dans les présidences 
où un seul officier remplit les doubles fonctions de ma- 
gistrat et de collecteur, les deux départements.demeu- 
rent entièrement séparés. Les bureaux d'un magistrat 
de district se composent d'un chef de bureau (shem- 
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tadar) qui a sous sa direction les commis et répond de 
la bonne tenue des registres^ d'un shérif (nazir) qui 
garde les accusés, et fait exécuter les sentences rendues, 
d'un greffier qui conserve les documents judiciaires. 
Viennent ensuite dix ou douze commis qui prennent 
les dépositions des témoins, tiennent la correspondance, 
et une vingtaine de garçons de bureau (chuprasses), 
chargés de faire la police des audiences, de porter les 
messages du magistrat, etc. Les bureaux du collectorat 
sont 4 peu près organisés sur le même pied * ; ils comp- 

1 Les choses de l'Inde sont si peu connues en Europe, que Ton 
nous excusera sans doute de passer ici rapidement en revue le 
personnel des bureaux d'un collecteur. Ces bureaux sont aa 
nombre de sept. Les deux premiers forment une sorte de secré- 
tariat; le troisième est celui du trésor ; le quatrième exécute lés 
ordres judioiaires ; le cinquième dirige les aflFaires de peu d'im- 
portance qui ne demandent qu'une décision sommaire du col- 
lecteur ; le sixième garde les archives ; le septième est le bureau 
anglais. Ordans le premier bureau nous trouvons sept employés: 
le chef {sheristadar)y à 50 roupies par mois ; le secrétaire ou lec- 
teur {meer-moonshee)f à 40 r. ; deux gardiens de papiers, à 20. et 
15 r.; trois assistants, à 10 r. Dans le second bureau figure un 
teneur de comptes {head muhureer)^ recevant 19 r. parmois; deux 
assistants du teneur de comptes, à 15 r.; un employé chargé de 
préparer les warrants^ à 10 r. ; un gardien du registre des pro- 
priétés {towjee noris)j à 19 r.; deux assistants du towjee noriSf à 
10 r. ; un employé chargé de garder les correspondances, à 
17 r. Le bureau du trésor compte un chef de la comptabilité à 
68 r. par mois, un gardien du registre des reçus, à 8 r., un assis- 
tant de ce gardien, à6 r.; un employé pour la tenu des comptes 
du timbre et des papiers de la compagnie, à8r. ; un autre qui 
enregistre les billets de banque, à8 r.; deux employés qui exa- 
minentles roupies et reçoivent chacun 7 r. par mois. Le bureau 
d'exécution des ordres judiciaires se compose d'un nazir (shérif) 
à 10 r. parmois, et de son assistant, à 7 r. ; le bureau des petites 
affaires, d'un directeur à 40 r. et de deux assistants à 10 t. Lesar- 
chives comptent deux gardien s,à 30 r.; deux premiers assistants» 
k 10r.;dciuzBou8-a8si8tants, à7r*l/2. Dans le bureau anglais, nous 
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tent de plus un département spécial, avec une demi- 
douzaine de commis qui tiennent les comptes du trésor 
public en anglais. C'est au reste en cette langue que le 
magistrat et le collecteur correspondent avec Tautorité 
supérieure. A ce personnel administratif il faut joindre 
celui des sous-agences du revenu, disséminées dans le 
pays, et dont il se trouve douze ou quinze par district, 
un nombre considérable d'employés attachées aux dépar- 
tements spéciaux de la police, du sel, de Topium, des 
douanes, si bien que Ton peut représenter par les chif- 
fres suivants les diverses classes d'employés qui appar- 
tiennent au service public dans le Bengale, les provinces 
nord-ouest, les provinces d'Assam, de Tennasserim. 

Employés du service civil. 405 

Officiers de l'armée pourvus d*emplois civils, 

service civil auxiliaire 4 ,543 

Employés natifs hindous et musulmans 45,538 ^ 

Il nous reste, pour donner un résumé à peu près 
exact de la machine gouvernementale anglo-indienne, 
à dire quelques mots de Torganisation de la police dans 
les domaines de la compagnie : administration incom- 

irouvons un chef de bureau à 62 r.; un commis pour la tenue des 
comptes^ à 41 r. ; un commis pour l'enregistrement des lettres^ 
à 35^r.; un commis assistant à 30 r. et deux copistes à20 r. 

i Quelques chiffres compléteront ces détails, en faisant con- 
naître le nombre des employés natifs en 1849 et le taux des trai- 
tements répartis entre eux à cette époque. Depuis l'année où on 
les a recueillis, ces chiffres ont peu varié. L'administration in- 
dienne comptait alors dans ses rangs 24^118 employés, touchant 
par mois de 2 à 4 roupies, 11,417 de 4 à 8, — 3,504 de 8 à 12, — 
1,767 de 12 à 16,-618 de 20 à 25,-613 de 25 à 30, — 572 de 31 à 
40,-722 de 41 à 50,-153 de 51 à 60,-86 de 61 à 76,-177 de 71 
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plète^ impuissante^ vicieuse^ qui^ de Tavis de tous les 
hommes compptents^ est la honte du gouyernement 
comme la plaie du pays^ et demande les plus radicales 
réformes. 

11 se commet dans le Bengale^ en moyenne annuelle^ 
soixante mille attentats contre les personnes ou les 
propriétés ; mais la terreur qu'inspire la police est telle 
qu'une grande partie des crimes restent inconnus de 
Tautorité. En effets les natifs s'abstiennent souvent et 
(faut-il le dire?) avec raison de poursuivre celui qui les 
a volés ou maltraités^ uniquement pour échapper ajix 
dangers du contact avec la police^ même comme partie 
plaignante. 

Montrer quelle est l'organisation de la police dans le 
Bengale, ce sera préciser l'état de cette administration 
dans l'Inde entière : les trente-deux districts de la pré- 
sidence sont divisés en 469 thanahs, tous dirigés par un 
darogah, officier supérieur. Chaque thanah varie en 
étendue de i 00 à 800 milles carrés, et renferme une 
population moyenne de 80,000 âmes. Le darogah a sous 
ses ordres deux officiers et une quinzaine d'agents infé* 
rieurs, burkundazeSy qu^il faut distinguer des chonkee^ 
dars de village, employés d'une sorte de police irrégu- 
lière dont nous aurons à parler plus loin. Les darogahs 
sont divisés en trois classes, qui reçoivent 50, 75 et 100 
roupies par mois. Les officiers subalternes de police 
touchent un salaire de 7 roupies, et les burkundazes 

à 80,-20 de 81 à 90,-357 de 91 à 100,-37 de 104 à 125,-^98 de 
130 à 150,— 22 de 156 à 200,-13 de 260 à 300,-39 de 310 à 350,-^ 
82 à 400,-11 à 450,-1 à 600,-9 à 600,-1 à750,— 1 à 1,200. 
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4 roupies seulement. Les employés de la police n'appar- 
tiennent pas tous à une même caste ou à une même 
croyance^ ils sont pris indilTéremment dans les rangs 
de la population chrétienne^ musulmane ou hindoue. 
A la première nouvelle d'un crime, il est du devoir 
du darogah de se rendre au lieu désigné, de recevoir 
les dépositions de la partie plaignante et des témoins, 
et de diriger vers le magistrat du district les documents 
de son enquête et la personne de Taccusé. L'imagination 
la plus noire né saurait rêver les révoltantes iniquités 
qui accompagnent ces premiers procédés judiciaires : 
le parjure pratiqué dans des proportions heureusement 
inconnues en dehors de cette terre classique du men- 
songe ; Vaccusé sur lequel pèsent les plus fortes charges 
relâché le plus souvent lorsqu'il peut satisfaire la cupi« 

* 

dite du darogah et de ses subordonnés; maisons livrées 
au pillage ; innocents soumis sciemment à de véritables 
tortures qui doivent leur arracher des aveux , enfin des 
hommes amenés, à prix d'argent, à s'accuser d'un crime 
qu'ils n'ont pas commis, et qui entraîne la peine capi- 
tale ! tin pareil tableau semble dépasser de beaucoup 
les limites du vraisemblable ; ce n'est toutefois qu'une 
Reproduction affaiblie de ce qui se passe presque jour- 
hellement dans l'înde. Nous prendrons la liberté de citer 
tin exemple à l'appui de nos observations^ exemple que 
hous n'emprunterons pas aux légendes hindoues, comme 
on pourrait te croire, mais bien aux annales du Sudder 
Àdawlut du Bengale, à la rumeur publique^ car il est 
connu de tous. 
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Un darogâh avait donné avis d'un crime au magistrat 
du district^ en ajoutant que les plus actives recherches 
n'avaient pu le mettre sur les traces de Fauteur du for- 
fait. Le magistrat j qui soupçonnait la probité de son 

ê 

subordonné^ lui annonça que si dans dix jours les auteurs 
du crime n'étaient pas découverts, il serait suspendu de 
ses fonctions. Aucun résultat n^ayant été obtenu au 
terme du délai, la menace fut mise à exécution, et le 
darogah remplacé temporairement par un officier infé- 
rieur dont le magistrat stimula le zèle en lui promettant 
la place du darogah destitué, au cas où il découvrirait 
les coupables. Le nouveau fonctionnaire ne fut pas plus 
heureux que son prédécesseur; mais plutôt que 4e 
renoncer à la place promise à son ambition, il fit offrir 
une récompense de 100 roupies à quiconque voudrait 
s'avouer coupable du meurtre en question. Deux êtres 
à apparence humaine, en vérité nous ne pouvons pas 
dire deux hommes, se présentèrent pour accepter les 
conditions de ce marché, dont, vu la concurrence, la 
prime fut réduite de moitié. Immédiatement l'officier 
de police inventa une histoire en harmonie avec les 
dépositions des témoins ; les deux individus firent leurs 
aveux devant les habitants les plus considérables du 
village, et les procès-verbaux de l'enquête et les accusés 
furent dirigés vers le magistrat, qui en récompense 
appela sans délai son délégué infidèle aux fonctions du 
darogah destitué. Comme il avait été convenu dans les 
conditions du marché que les accusés renouvelleraient 
leurs aveux en présence du magistrat^ ils racontèrent 
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fldèletnent de nouveau devant ce dernier les détails du 
crime imagioaire; puis, crojant alors avoir rempli 
honnêtement tous les termes du contrat, ils ne compa- 
rurent devant le juge du district que pour nier leurs 
aveux précédents, et affirmer qu'ils n'avaient fait autre 
chose que d'apposer leur signature à des papiers écrits 
par les principaux du village et dont ils ne connaissaient 
pas le contenu, ignorance que de nombreux témoins 
pouvaient affirmer. Ces témoins, dont ils avaient sans 
doute d'avance payé le concours, furent appelés aux 
assises; mais soit qu'ils eussent été actietés à un prix 
supérieur par le darogah, soit qu'ils fussent intimidés.. 
ils confirmèrent purement et simplement les faits de 
l'enquête, ajoutant qu'ils avaient entendu l'aveu du 
crime sortir de la bouche des accusés. Une condamna- 
tion capitale termina le procès. Ce fut seulement alors 
que les condamnes avouèrent leur transaction avec le 
darogah, et purent, heureusement pour eus, donner la 
preuve qu'au moment du meurtre ils étaient renfermés 
dans la prison du district. 

Ce ne sont pas là, nous le répétons, des histoires faites 
à plaisir ; quiconque a vécu dans l'Inde les reconnaîtra 
pour exactes; quiconque réfléchira qu'au Bengale le 
prix courant d'un faux témoignage est d'un ana (17 cen- 
times), comprendra facilement que, ne fùt-il pas vrai, 
notre récit est au moins très-vraisemblable. Voici du 
reste les opinions qu'un Hindou dont le nom est arrivé . 
jusqu'en Europe, et qui se distinguait parmi ses com- 
patriotes par ses lumières, ses idées libérales, son goût 
5 
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pour toutes les choses de la civilisation européenne; 
Yoici^ disons-nous^ les opinions que Dwarkanauth Ta- 
gore exprimait^ il y a plus de dix ans^ au siyet de la 
police anglo-indienne devant le comité d'enquête de 
Londres; ces opinions^ il les exprimerait sans doute 
encore aujourd'hui : « Je pense que du darogah au péon 
le plus infime tout l'établissement de la police est gan* 
gréné^ et que Ton ne saurait obtenir justice dans un seul 
cas sans acheter à prix d'argent la protection de ses offi- 
ciers. Lorsqu'un magistrat prend une affaire des mains 
du darogah^ la partie même qui a le bon droit de son 
côté doit payer le bon vouloir de cet agent, et comme 
les deux adversaires s'efforcent par des présents d'ob- 
tenir sa protection, il arrive le plus souvent que les con- 
clusions du rapport donnent gain de cause à celui qui a 
déboursé les plus grosses sommes sans tenir nul compte 
des intérêts de la justice. Si un officier inférieur de la 
police est envoyé dans un village pour faire une enquéte> 
l'intendant du zémindar lève immédiatement une taxe 
à son profit sur les habitants, et Cette coutume est éta- 
blie de si longue date, qu'elle s'exerce comme un droit, 
sans provoquer les moindres réclamations. Le darogah 
et ses agents, lancés à la poursuite des auteurs d'un 
da4:oït (crime de vri à main armée), saisissent au hasard 
innocents et coupables dans les villages qu'ils parcou-i> 
rent, et souvent relâchent les individus les plus compnv- 
mis lorsqu'ils peuvent payer une rançon suffisante. » A 
la question suivante qui lui fut posée : a Les résidents 
européens de l^Inde ont-ils recours pour protéger leurs 
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iBléréts en litige à ces moyens frauduleux? » — ^Dwarka- 
nautli Tagore répondit franchement : « Oui, je suis 
obligé d'avoir recours à ces moyens frauduleux, et les 
résidents européens del'lnde doivent taire comme moi. » 

Le colonel Sleeman, qui a dirigé avec tant de succès 
les mesures destinées à extirper l'abominable secte des 
thugS) parle en ces termes de la police anglo-indieone ' : 
« Lorsque des officiers de police ne peuvent découvrir 
l'auteur d'un crime, ils n'hésitent pas à arrêter des in- 
nocents, et ils leur arrachent des aveux par de vérita- 
bles tortures. Ont-ils été gagnés par les coupables, et 
veulent-ils qu'uncrime reste inconnu de l'autorité supé- 
rieure, ils imposent silence par des menaces aux parties 
plaignantes, et, chose extraordinaire, tant est grande la 
terreur qu'inspire la police 1 ces menées criminelles 
trouvent sur le lieu même de l'attentat des complices 
tout disposés à les favoriser. C'est en elTet une chose rui- 
neuse pour les pauvres natifs que d'être appelés à venir 
porter témoignage à la station du district, souvent fort 
éloignée de leur village. Aussi a-t-on vu souvent des 
parties plaignantes contraintes par leurs voisins à ache- 
ter d'un officier de police la faveur de retirer la plainte 
qu'elles avaient déposée entre ses mains, n 

Ces jugements portés sur la police indienne par deux 
hommes auxquels personne ne saurait contester une 
profonde connaissance des choses de l'Inde s'appliquent 
à la police placée sous le contrôle direct du gouverne- 



1 



1 Dans son ouvrage inthulé ; Ramblcs and RecolUclioni, 
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ment. Il est toutefois dans les domaines de l'honorable 
Gompagm'e un autre établissement de police emprunté 
aux traditions des gouyemements natifs^ établissement 
plus vicieux encore que celui dont on a dû tracer un si 
déplorable tableau. 

Sous les empereurs de Dehli^ les zémindars ou grands 
propriétaires exerçaient une autorité absolue dans leurs 
domaines. Pour percevoir les rentes et les impôts de la 
terre, maintenir Tordre, attaquer leurs voisins ou se 
défendre contre eux, ces sortes de seigneurs féodaux 
entretenaient des bandes de coupe-jarrets dans lesquels 
ils trouvaient des instruments aveugles de tyrtoinie, et 
qui, le plus souvent mal payés par leurs maîtres, vi* 
vaient à discrétion aux dépens des populations natives. • 
Aux premiers jours de la conquête anglaise, on modifia 
cet état de choses, et les zémindars furent rendus res- 
ponsables des crimes et attentats commis dans leurs 
domaines, mesure préventive dont le côté vicieux ne 
tarda pas à se révéler. L'on encourageait ainsi en effet 
les zémindars à donner asile à des bandes de voleurs 
qui, respectant les territoires de leurs patrons, où ils 
trouvaient un sûr asile, allaient ravager les districts 
voisins et revenaient partager avec eux les produits de 
leurs rapines. Il fallut donc revenir sur ces dispositions 
légales et faire rentrer les zémindars sous la loi com- 
mune, en les rendant responsables seulement des crimes 
auxquels ils auraient participé. Les modifications appor- 
tées par le nouveau système dans les pouvoirs attribués 
aux zémindars furent plus apparentes que réelles; les 
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agents de la police native (chowkeedars), nommés désor- 
mais par les habitants de chaque village, et par consé- 
quent sous rinfluence du zémhidar^ restèrent dé fait les 
âmes damnées de ce dernier et les complices obéissants 
de toutes ses iniquités. 

L'intérêt de Tavenir, ce respect immuable des tradi- 
tions qui caractérise à un si haut degré la race indienne^ 
contribuent également à conserver aux zémindars du 
jour présentyxhez les hommes de la police irrégulière^ ' 
le même dévouement aveugle que les ^sémindars des 
siècles passés trouvaient dans leurs ancêtres. Le per- 
sonnel de cette branche parasite de Tadministration 
anglo-indienne est trente fois plus nombreux que celui 
de la police régulière ; il se trouve beaucoup plus que 
cette dernière en contact direct^ immédiat^ avec les po<> 
pulati(H)s. C'est lé plus souvent par son intermédiaire 
que Tautorité supérieure est instruite des outrages faits 
aux loiç. En un mot^ on peut sans exagération résumer 
rétat actuel des choses en disant que la police entière de 
rinde est entre les mains des grands propriétaires. Qu'un 
attentat soit commis^ ce sont les hommes de la police 
irrégulière, ces véritables agents du zémindar^ qui en 
donnent avis ^. aux représentants de Tautorité, et le peu 
qui a été dit de la lèpre morale dont la race indienne 
est couverte doit faire comprendre que, dans ces dé- 
nonciations premières, la cause des haines et des ven- 
geances du maître est servie avec bien plus de zèle que 
la cause de la justice et de la vérité. Les agents infé- 
rieur^ n'hésitent pas en effet à diriger les soupçons de 
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b police régulière sur quiconque a encouru le déplaisir 
du diespote au petit pied dont ils mangent le sel^ si Ton 
peut emprunter ici la métaphore orientale consacrée, n 
suit de là que rétablissement de la police régulière^ 
vicieux comme il Test dans tous ses rouages^ doit^ pour 
arriver en matière criminelle à la connaissance de la 
vérité^ non-seulement combattre les hises et les men- 
songes des coupables^ mais encore les ruses et les men- 
*ton^es d'un établissement nombreux et rival qui fonc- 
tionne à ses côtés. Voici au reste en quels termes M. Hal- 
liday^ Fun des membres les plus éminents de la hiérar- 
chie anglo^indienne^ appréciait les services du corps de 
la pohce auxiliaire : a Cette force de i 70^000 hommes^ 
levée en vertu d'une coutume impérissable aussi long- 
temps que le nom de chowkeedar de village existera^ se 
recrute parmi les classes les plus viles^ les plus méprisées 
de la population. Les chowkeedars de village coûtent 
légalement aux populations 60 lacs par an^ sans compter 
ce qu'ils s'attribuent par des moyens frauduleux^ et ne 
sont cependant soumis à aucun autre contrôle que celui 
d'une communauté de village faible et ignorante^ dont 
ils sont tantôt les tyrans, tantôt les esclaves. Voleurs par 
esprit de caste, par habitude, par relations, ces agents, 
indépendants d'un système régulier de police, sont sans 
organisation hiérarchique, dépravés par instinct, en un 
mot pires qu'inutiles. » 



Dans les diverses opinions que nous venons d'émettre, 
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nous nous sommes efforcé de dépouiller tout esprit de 
parti, tout esprit même de nalionalitc. Notre histoire est 
assez riche en grandes pages pour qu'un homme qui 
s'honore du titre de Français puisse rendre justice à ce 
merveilleux édifice que l'habileté des hommes d'Étal de 
l'Angleterre et la hravoure de ses soldats ont élevé dans 
l'est. Des sentiments privés ont sans doute à réclamer 
une part d'influence dans la faveur que nous avons té- 
moignée à CCS institutions protectrices qui semhlent 
devoir assurer uu long avenir à la puissance anglaise 
dans l'Inde. Ainsi des sym|iathies bien naturelles pour 
une nation dont nous avons foulé le sol pendant de lon- 
gues années, dans les rangs de laquelle nous comptons 
de sincères amitiés, et encore mieux peut-être la triste 
expérience des dangers qu'appellent sur les nations ces 
réformateurs à jet continu qui les conduisent au bord 
de l'abîme quand ils ne les y précipitent pas, — ces con- 
sidérations exphqucnt assez pourquoi nous ne nous 
sommes pas mis à la remorque des grandes phrases 
consacrées, sonores et creuses, que les réformateurs ou 
soi-disant inscrivent à grand fracas sur leurs drapeaux, 
et qui au mieux ne signifient rien, entre autres celle-ci: 
■ L'Inde doit être gouvernée par l'Inde et pour l'Inde, 
et non pas par l' Angleterre et pour l'Angleterre, n Arai 
sincère d'un progrès libéral et intelligent, si dans la 
question indienne nous devions prendre une devise, 
nous choisirions plutôt ces nobles paroles, prononcées 
par l'illustre marquis de Wellesley aux premières années 
du siècle : a L'Inde doit être gouvernée d'un palais avec 
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le sceptre d'un homme d'État, et non pasd'un comptoir 

avec une aune de marchand. » 

L'importance du domaine de l'Inde pour l'Angleterre 
ne saurait échapper à la phis superficielle étude des 
sources et de agents de la fortune britannique. Si l'An- 
gleterre a échappé aux crises révolutionnaires qui ont 
bouleyersé depuis cent ans les divers États d&l'Europe, 
c'est sans contredit parce qu'elle a pu verser dans ses 
domaines de l'Est cette classe vraiment dangereuse des 
sociétés modernes, les hommes d'éducation qui, écrasés 
par la trop grande concurrence des professions libérales, 
ne peuvent se faire en Europe leur part de soleil. Aussi, 
devant cette question si vitale pour l'Angleterre : assurer 
l'avenir descadetsde famille, to provide for tke younger 
sons, nous nous sentons inhabiles à prendre en main la 
cause des natifs, à réclamei- en leur faveur ces droits 
naturels dont la domination étrangère les dépouille, à 
conseiller en un mot le suicide à nos voisins d'outre- 
mer, en les engageant à mettre en pratique la devise 
de l'Inde gouvernée par l'Inde et pourl'lude. Ilyasans 
aoule dans ce fait d'une population exclue systématiqtie- ■ 
ment de tous les hauts emplois de l'administration, 
d'une armée commandée exclusivement par des étran- \ 
gers, un état de choses anoimal, un abus de la force, . ' 
une injustice réelle ; mais il y a au-dessus de tout cela 
l'intérêt du salut public, une question de vie ou de mort 
pour l'Angleterre : to be or not lo be I L'injustice est 
d'ailleuvsplus apparente que réelle : sauf des exceptions , 
InCnilésimales, il faut le reconnaître, on ne saurait ren- 
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contrer des natifs capables de remplir dignement de 
hauts emplois. Eussent-ils même l'énergie, les pouvoirs 
intellectuels uécessaires, ils seraient dépourvus de cet 
amour de la vérité, de ce culte du devoir, de cet instinct 
du point d'honneur, aussi nécessaires au magistrat qu'à 
l'offlcier. Ce sont là sentiments inconnus à la race in- 
dienne ; quiconque a la moindre expérience de ses 
mœurs l'avouera sans hésiter. En présence de ces faits, 
comment donc conseiller à l'Angleterre d'ouvrir les 
hauts grades de son armée ou les rangs du service civil 
aux hommes de l'Inde ? 

Il est d'autres faits encore que l'on ne saurait passer 
BOUS silence. Les événements des vingt dernières an- 
nées, années pleines d'épreuves, de succès mêlés de re- 
vers, ont donné une juste idée de la fragilité des hases 
sur lesquelles repose la puissance anglaise dans llnde.» - 
Pendant les désastres de Cahou], les campagnes incer- 
taines du Punjab, on a pu facilement se convaincre que 
lympathies populaires de l'Inde étaient avec les Af- 
ghans et les Sicks, et non pas du côté des Anglais, C'est 
en vain que la conquête anglaise a tiré l'Inde de l'abîme 
des guerres civiles et des révolutions, que sous son 
influence la fortune publique a augmenté dans des pro- 
portions prodigieuses ; tous les bienfaits d'un gouver- 
Dement régulier : lallberté individuelle, la sécurité pai^ 
faite de la propriété, les grands travaux publics qui 
nUonneat aujourd'hui Ib pays, n'ont inspiré aux popula- 
tionsni affeclionni reconnaissance. Pour elles, l'Anglais 
A été, il est et sera toujours le maître, sinon l'ennemi; 
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En pesant mûrement ces diverses et toutes puissantes 
considérations^ on est amené à juger moins sévèrement 
les mesures d'exclusion qui ferment aux natifs les hauts 
grades de Tannée et de Tadministration^ et on en vient à 
conclure que des raisons spécieuses d'humanité et dé 
justice ne doivent pas conduire au suicide la compagnie 
des Indes et TAngleterre avec elle. Mais ce que Thono- 
rable compagnie doit à son honneur^ au rang élevé qu'elle 
occupera dans l'histoire moderne^ c'est de donner 
aux peuples qui subissent ses lois une police honnête^ 
une justice sérieuse^ dont les arrêts puissent braver 
l'examen le plus rigoureux. Le sombre tableau que nous 
avons dû tracer ^ sur documents authentiques^ de ces 
deux branches de l'administration anglo-indienne prouve 
assez tout ce qu'il y a de progrès à faire dans cette voie. 
N'est-ce pas là \me mille et unième consécration de 
l'étemelle histoire de la paille et de la poutre, que de voir 
le peuple qui se fait avec tant d'ardeur le champion dés 
opprimés, qui a eu tant de meetings pour la Hongrie ou 
la Pologne, tant de speeches contre sa majesté l'etope- 
reur d'Autriche ou le tsar de toutes les Russies, rester 
muet devant les iniquités qui se commettent journelle- 
ment dans l'Inde, et qui ont pour complice, complices 
involontaires sans doute , des magistrats anglais? 11 ne 
s'agit pas ici de ces larrons politiques qui empruntent le 
masque de la liberté et du patriotisme pour arriver à la 
fortune et au pouvoir; mais de Tabus le plus odieux de 
Pautorité dans des cas vulgaires, qui n'intéressent eâ 
rien la sûreté de l'Etat; d'aveux arrachés au milieu des 
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tortures^ d'innoceDts gémissant dans les cachots^ de fa* 
milles injustement flétries ; de cette justice élémentaire 
et sacré que le fort doit au faible^ le gouvernant au 
gouverné. Nous savons que le remède au déplorable 
état de choses que nous avons dû constater n'est pas aisé 
à découvrir. Nous avons pu juger par nous-même com- 
bien il y avait d'illusions dans Tespérance que la propa- 
gation des lumières de l'Europe et de la foi chrétienne 
rectifierait le sens moral des populations indiennes. Sans 
doute il serait facile d'améliorer la situation en donnant 
au gouvernement de Tlnde^ par une augmentation con- 
sidérable du personnel européen^ les moyens de surveil- 
ler d^une manière plus active et plus efficace les actes 
de la police indigène. L'administration indienne compte 
dans ses rangs des hommes éminents ; espérons qu'ils 
sauront pourvoir à ces difficultés pratiques. Nous avons 
seulement voulu, indiquer le champ d'abus qu'une na- 
tion libérale comme l'Angleterre ne saurait laisser sub- 
sister plus longtemps sans forfaire à son honneur^ et 
que^ dans son intérêt Men compris^ dans l'intçrêt de la 
justice, de l'humanité^ de tout ce qu'il y a de sacré en 
ce monde^ elle doit labourer jusqu'à ce que le dernier 
brin d'ivraie ait passé sous le soc de la réforme. 






CHAPITRE n. 

l'armée an glo- h in doue 



Aux deux grands pouvoirs qui se partagent le gouver- 
nement de rinde correspondent deux catégories trèfr* 
distinctes de forces militaires : Tarmée de la compagnie^ 
où domine Télément natif, et Tarmée royale^ exclusiTer 
ment composée de troupes anglaises. 

C'est sur Tannée native^ c'est sur les cipayes que doit 
se porter d'abord notre attenticm^ comme sur une* des 
institutions les plus remarquables de l'Inde anglaise. 
Les hommes compétents^ nous le savons^ sont loin d'^- 
corder tous la même valeur au cipaye considéré comme 
homme de guerre \ Quiconque cependant étudiera im- 



(1) Depuis que ces lignes ont été écrites, les insurrections 
militaires de Barrackpore, Meerut, Dehli, sont venus donner rai- 
son aux adversaires de l'armée du Bengale. En présence de cet 
terribles événements, nous devons humblement reconnaître que 
nous n'avions pas soupçonné, pas plus que Tautoritéiinglaise ne 
l'avait fait elle-même, l'étendue de la désaffection parmi les 
troupes natives. Ces insurrections, dont on ne saurait mé- 
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partialement les faits accomplis devra reconnattre que 
Farmée indiemie est admirablement adaptée, soit aux 
ennemis qu'il s'agit de combattre ^ soit aux pays dont 
il faut protéger la tranquillité. Les conquêtes faites par 
elle depuis cent ans en font foi : Fon n'accomplit pas 
avec une armée défectueuse au triple point de vue de 
rorganisation ^ de Fitistruction et du courage des sol- 
dats^ ainsi que quelques-uns des détracteurs de Tar- 
mée native la représentent, les immenses travaux 
militaires qui ont réuni sous le sceptre de la compa- 
gnie le vaste empife qui s'étend du cap C!omorih à 
Peshawer. 

L'armée anglo-indienne est commandée par des of fi' 
ciers anglais, dont il faut en premier lieu examiner la 
cbnditiôn. Et d'abord conunent y obtient-on une com- 
niissiôn ? Le plîtronage des directeurs de la compagnie 
distribue les brevets d'officier; pour toutes garanties 
préliminaires, il suffit de prouver qu'on a reçu une 
éducation de collège, qu'on est âgé de seize ans au 
moins, et de vingt ans au plus. Suivant un tableau 
récemment publié, il a été délivré, du 1« janvier 1836 
âé 9 décembre 1843, 1,976 commissions dans l'armée 



conziaitre la gravité, doivent, en première ligne , être attri- 
buées à rimprévoyance avec laquelle on a systématique- 
ment dégarni les^ régiments de leurs officiers pour en recruter 
les fonctions civiles. Ils prouvent aussi surtout que les préjugés 
religieux des hommes de l'Inde sont les mêmes qu'aux premiers 
jonris de la -conquête^ car les correspondances sont* unanimes à 
reconnaître qu'une vague crainte de conversion forcée a seule 
po'tiBsé ^ rinsurrection ces hommes fanatiques et orédulesw 
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indienne. Ces commissions ont été ainsi rëpartiei : à des 
fils d'officiers du rang de capitaine et au-dessous^ 138; 
à des fils de ms^ors et de lieutenants*colonels, 143; 
à des fils de généraux^ 77; à des fils de membres du 
service civil de linde^ 405; à des fils d'officiers de 
Farmée et de la marine royale^ 383; à des fils de mem- 
l»*es du clergé; 205 ; à des jeunes gens dont les. pères 
appartiennent au commerce^ au barreau^ etc.^ 938. Ce 
total énorme de brevets d'officiers distribués en moins 
de huit années est digne de fixer l'attention de quiconque 
veut se rendre un compte exact de la société anglaise. 
LÀ est une des soupapes de sûreté par lesquelles 
s'échappe^ comme nous aurons occasion dans ces étu- 
des de le faire remarquer bien des fois^ la vapeur 
impure des éléments révolutionnaires qui bouillonnent 
au sein de l'Angleterre aussi bien qu'au sein des autres 
États de l'Europe. Que l'on prenne en effet les promo^ 
tiens des écoles militaires françaises pendant la période 
correspondante^ et l'on reconnaîtra que le contingent 
d'officiers fourni par Saint-Cyr et l'École polytechnique 
est loin d'égaler le chiffre que nous avons dcnmé plus 
haut. Et de cela ne doit-on pas logiquement conclure 
que bien des médecins sans malades> des avocats sans 
causes^ desjoumalistessans journaux^ qui sont devenus 
la plaie et la honte de la société française^ auraient pris 
place sous le drapeau avec honneur^ si la France avait 
pu leur assurer des chances d'avancement convenaMeë 
dans les rangs d'une autre armée de l'Inde? Nous né 
pousserons pas plus loin ces considérations^ sur lesquelles 
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nous' O0ds sommes arrêté à plusieurs reprises; nous 
tenions seulement à indiquer de nouveau de quel poids 
pèse dans la balance des destinées de FAngleterre ce 
prodigieux empire de llnde^ dont elle est redevable à 
Fhabileté de ses hommes d^Ëtat^ au courage de ses offi- 
ciers et de ses soldats^ et^ disons-le aussi^ à cette heu-* 
reuse étoile qui depuis cent ans n'a pas cessé de veiller 
sur ses destinées. 

Ce n'est pas qu'il faille s'exagérer la brillante fortune 
pécimiaire ou militaire réservée aux élus qui reçoivent 
des comn^issions des directeurs de la compagnie. Les 
épaulettes de capitaine^ au plus celles de major^ sont 
des limites de carrière que nul^ même le plus ambitieux^ 
De saurait se Qatter de franchir» C'e$t peu de chose sans 
doute pour satisfaire des rêves de vingt ans^ bien qu'au 
débarqué^ l^griffin, c'est le nom familier sous lequel 
on désigne dans l'Inde le jeune officier^ n'apporte avec 
lui qu'un léger bagage de connaissances militaires^ le 
plus souvent un sabre^ des épaulettes et le red coat. 
Après quelques semaines de résidence au fort William^ 
le nouveau-venu est dirigé sur un régiment^ remis 
entre les mains d'un sergent instructeur^ et au bout 
d'un an il a reçu toute l'instruction militaire que la 
c(Hnpagnie exige de ses officiers. L'on voit tout de suite 
ce qu'un pareil système d'éducation militaire a de 
vicieux : c'est déjà officier et sous la direction d'un infé^ 
rieur que le gfiffin commence ses études spéciales ^ trop 
courtes d'ailleurs^ et cela sous un climat qui porte à la 
paressci entouré comme il l'est des tentations du spiMrt, 
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de la mess et du billard^ si attrayantes pour lin jéiine 
homme. Aussi ne croyons-nous pas aTancer une opinion 
erronée en affirmant que bien peu d'officiers de Tarmée 
anglo-indienne^ ceux-là seuls qui ont une Tocation spé- 
ciale^ arrivent à une parfaite connaissance dés secret» 
de Tart militaire. Le gouvernement lui-même semble 
peu s'inquiéter de cet état de choses^ car les prinfies 
d'encouragement qu'il accorde aux esprits studieux dé 
son armée ne portent qu'indirectement leurs études sur 
les sciences militaires. Ainsi les langues orientales^ les 
connaissances topographiques^ les études de jurispru- 
dence^ qui conduisent à des positions lucratives dans 
les états-majors ou dans les emplois civils^ se rattachent 
bien à l'art militaire^ mais n'en sont après tout que 
des corollaires assez éloignés. On peut donc affirmer 
qu'en fait de sciences militaires^ à l'exception toutefois 
de l'artillerie et du génie, corps fort remarquables^ dont 
les officiers subissent tous des examens sévères au col- 
lège de Sandhurst^ les officiers de l'armée de l'Inde ne 
sauraient soutenir la comparaison avec les officiers 
d'aucune armée européenne. Faisons observer aussi, 
pour être juste^ qu'au jour du combat ils ont toujours 
montré un mépris du danger, un dévouement au dra- 
peau écrit en lettres sanglantes et glorieuses sur te but* 
> cher*s biU (la liste des morts), qui rachète et au delà, au 

point de vue militaire, ce qui peut leur manquer en fait 
de connaissances spéciales. L'opinion que nous venons 
d'émettre sur l'insuffisance des officiers anglo-indiens 
est, nous le savons^ loin d'être populaire en Angleterre^ 
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où Ton a vu Torgane le plus important de la publicité 
proposer sérieusement de mettre à la tête de Tarmée de 
Crimée des officiers du service de Thonorable compa^ 
gnie, qui, s'ils ont reçu du ciel le génie militaire, n'ont 
pas encore trouvé ïoccasion d'en donner la preuve. 
Nous n'en persistons pas moins à croire que l'homme de 
guerre a des occasions plus nombreuses d'acquérir et 
de montrer des talents militaires dans le service de la 
reine que dans celui de la compagnie, et qu'en deman- 
dant de choisir le successeur de lord Raglan parmi les 
officiers indiens, le Times obéissait à un sentiment de 
patriotisme inquiet et peu raisonné. 

Les conditidns d'admission etd'instruction de l'officier 
de l'armée anglo-indienne étant connues, il reste à se 
demander quelles sont ses chances d'avancement. Il y a 
quelqyes années, la liste des lieutenants généraux de 
Tarniée de Vbonorable compagnie semblait destinée à 
détruire certains préjugés assez accrédités en Europe 
sur l'insalubrité du climat de l'Inde et la brièveté de la 
vie du soldat. Ce n'étaient que nonagénaires et octogé- 
naires, et si les septuagénaires y figuraient, c'était 
seulement par exception et dans l'attitude de timides 
jeunes gens devant une auguste assemblée de patriar- 
ches. Les choses ont bien changé depuis les derniers 
événements dont l'Orient a été le théâtre, et l'armée de 
l'Inde compte dans ses rangs non-seulement des briga- 
diers, mais même des lieutenants généraux qui réunis- 
sent Texpérience aux forces physiques nécessaires pour 
soutenir la vie des camps sous ces climats meurtriers. 

6 
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Ces rapides avancements ne sont encore^ il est vrai^ que 
la minime exception^ et tout jeune homme qui entre dans 
le service de la compagnie^ pour rester dans les limités 
du probable^ ne doit rien rêver au delà des épaulettes de 
major. En eflfet, les majors comptent en moyenne plus 
de vingt-huit ans de service, et bon nombre decapi- 
taines ont figuré plus de vingt-cinq ans sur les cadres 
de Tarmée de Tlnde. Parmi les capitaines, il s'en trouve 
cependant qui , par suite de bonnes chances , n'ont 
attendu ce grade que neuf ou dix ans. 

n faut, pour compléter ces aperçus, dire quelques 
mots du brevet : le systèrtie de Tavancement à Tancien- 
neté exclusivement , — loi fondamentale du service 
indien,— a été modifié dans ces dernières années par 
l'introduction du brevet, qui sert de récompense aux 
actions d'éclat et de compensation aux officiers malheu^^ 
réux dans leurs promotions. Le lieutenant, après seize 
années de service, devient de droit capitaine par brevet, 
et après vingt-deux ans le capitaine devient major. 
Remarquons toutefois que le brevet n'est à peu près 
qu'une distinction honorifique, qu'il ne confère aucun 
avantage pécuniaire, et que les privilèges du grade pat* 
brevet ne peuvent s'exercer qu^en campagne^ lorsque 
plusieurs régiments sont réunii^. 

L'avancement dans l'armée native a lieu à l'ancien^ 
heté dans le régiment jusqu'au grade de lieutenant co- 
lonel, et, à partir de ce grade, à l'ancienneté eticdre> 
mais sur un cadre qui comprend les officiers généraux 
dès trois armées indiennes : Bengale, Madras et Bombay; 
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Le système de purchasey en vigueur dans Tarmée 
royale, est proscrit par les règlements indiens; il arrive 
cependant chaque jour, sans que Fautorilé y mette ob- 
stacle, que les officiers d*un régiment se cotisent pour 
acheter la retraite d'un supérieur, lieutenant- colonel, 
major ou capitaine. Les sommes données en ces occur- 
rences, variables d'ailleurs, s'élèvent dans l'infanterie 
environ à 25,000 roupies pour un capitaine, et 30,000 
pour un major. Les contributions des officiers pour 
parfaire ce payement sont à peu près les suivantes : 
le senior capitaine qui, par la retraite du major, 
devient officier supérieur, 1^,000 roupies; le senior 
lieutenant qui devient capitaine, 3,500 roupies; le 
senior enseigne qui devient lieutenant, 1,200 rou- 
pies, etc. 

L^onse fait en Europe une idée si magnifique de 
rinde et des trésors que les Européens sont appelés à 
s^y partager, qu'il convient d'entrer dans quelques 
détails sur la solde des officiers anglo-indiens. Un ensei- 
gne au régiment touche 202 roupies par mois, un lieu- 
tenant 256, un capitaine 415, un major 780, un colonel 
4,032. Le commandement d'un régiment procure une 
augmentationde solde de 400 roupies^ et celui d'une com- 
pagnie, de 50 par mois. Ce dernier supplément est fort 
important^ car, comme on le verra plus tard, les régi- 
ments de cîpayes sont fort dépourvus d'officiers, et il 
arrive souvent qu'un lieutenant ait le commandement 
de plusieurs compagnies, et uii capitaine celui d'un 
régiment. La solde d'un brigadier en commandement 
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est de 2^500 roupies. Quant aux retraites^ elles sont 
variables, suivant que roffleicr, après vingt-deux ans 
de service, s'il est capibiine, par exemple, passe dans 
r Invalid Establishment, ou prend sa retraite définitive. 
Dans le premier cas, il touche sa solde entière, mais il 
est tenu de résider dans l'Inde; dans le second, il peut 
quitter le pays, mais il perd environ un tiers de sa 
solde. 

Les pensions des veuves et des enfants des officiers 
ne sont pas payées directement par TEtat, mais par des 
caisses de prévoyance subventionnées assez largement. 
Le Military Fund de l'armée du Bengale, la plus remar- 
quable de ces institutions, fondé en 1805, ne reçut tout 
son développement qu'en 1823. Ce fonds d'assurance 
mutuelle reçoit une subvention de 22,000 roupies de la 
compagnie et compte près de trois mille souscripteurs, 
qui, moyennant une retenue variable suivant les grades, 
assurent une pension suffisante à leurs veuves et à leurs 
enfants. Ces retenues s'élèvent annuellement à 22 livres 
sterling 10 sli. pour un colonel, 18 liv. st. pour un lieu- 
tenant-colonel, 141iv. st. 8 sh. pour un major, 9 liv. st. 
9 sh. pour un capitaine, etc. Le taux des pensions ser- 
vies par le Military Fund est le suivant : 342 liv. st. à 
la veuve d'un colonel, 273 liv. st. à la veuve d'un lieu- 
tenant-colonel, 205 liv. st. et 136 liv. st. aux veuves de 
msgors et de capitaines. Les enfants des souscripteurs 
décédés touchent jusqu'à six ans une pension de 30 liv. 
st. A partir de cet âge jusqu'à dix-sept ans, les garçons 
reçoivent 40 liv. st. La pension des filles, fixée à 46 liv. 
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st., est payée jusqu'à leur mariage. En 1850, les recettes 
du Military Fund s'élevaient à 1,788,629 roupies, et ses 
dépenses à 1,748,371 roupies. 

Après avoir examiné les conditions de solde des offi- 
ciers du service indien et vu que les capitaines touchent 
au moins 1,000 francs par mois, et les lieutenants-colo- 
nels plus de 4,000^ il ne faut pas ime longue étude de la 
paye des gi^des correspondants dans les armées euro- 
péennes pour être à même d'affirmer que l'^état-major 
anglo-indien est Tétat-major le plus splendidement 
rétribué du monde, et cependant les appointements mili- 
taires, surtout dans les grades inférieurs, sont à peine 
suffisants pour vivre. La faute première en est aux habi- 
tudes mêmes du patys, au nombre exorbitant de domes- 
tiques qu'à l'armée comme à la ville il faut traîner avec 
soi et payer de sa bourse. Il est d'autres raisons encore 
des difficultés pécuniaires qui embarrassent la majorité 
dès officiers du service delà compagnie : par exemple, 
les mariages dans les grades subalternes, les facilités de 
crédit que rencontre quiconque porte l'épaulette, les 
sommes considérables qu'il faut souvent fournir pour 
acheter la retraite d'un supérieur, etc. Heureusement 
pour les officiers, il en est bien peu, parmi ceux qui 
donnent des gages de capacité et de bonne conduite, qui 
n'arrivent point à des emplois civils ou d'état-major 
dont le riche traitement dépasse souvent du double la 
solde de leur grade : ainsi les fonctions diplomatiques, 
les emplois d'ingénieur civil, du compiissariat, les com- ' 
mandements des corps irréguliers, des milices loca- 
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les, etc. Ce mode de récompense entraîne toutefois de 
sérieux inconvénients, et pour en juger, ouvrant au 
hasard l'Annuaire de l'armée du Bengale, qu'on exa« 
mine les cadres du 55<^ régiment d'infanterie. Sur six 
capitaines, deux ont des emplois civils, un troisième est 
en congé ; des dix lieutenants, quatre sont pourvus de 
fonctions administratives, deux sont attachés à des corps 
irréguliers; deux enseignes sont en congé. Et il arrive 
le plus souvent que l'efTectif des officiers présents au 
corps est moindre que celui porté au livre officiel. Aussi 
nous assure-t-on qu'il n'est pas rare de voir des ensei* 
gnes commander des régiments, et l'on cite l'exemple 
d'un docteur ayant fait fonction de chef de corps pen- 
dant plusieurs mois. Les officiers de l'armée du Bengale 
au-dessous du grade de colonel s'élèvent à 2,250. On 
distribue parmi eux 530 appointements civils ou d'état- 
major, que l'on peut classer ainsi : emplois civils, 136; 
d'état-major, M; du commissariat, i 30; commandements 
de corps irréguliers et de milice, 220; total, 530. 

De tout ceci il faut conclure que dans l'armée anglo- 
indienne rambition des officiers n'est point stimulée 
par la perspective d'un avancement rapide, d'honneurs 
miUtaires. La seule récompense qu'un bon et éminent 
serviteur puisse recevoir de ses chefs est un emploi 
civil ou détat-major, qui ajoute 1,000 ou 1,500 rou- 
pies à sa solde de chaque mois. Sans doute l'argent 
est aujourd'hui chose précieuse, comme il l'a d'ailleurs 
toujours été; nous croyons cependant qu'en faire pres- 
que exclusivement le prix du sang n'est pas le vrai 
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moyen d'entretenir dans une armée les saines traditions 
militaires, et que si les troupes de la compagnie devaient 
un jour rencontrer des ennemis maîtres des secrets de 
la tactique européenne, on serait forcé de modifier un 
système dont les inconvénients frappent tous les yeux, 
et dont le plus grave est sans contredit d'amener à la 
tête des régiments des officiers qui ont passé leurs 
années d'énergie dans les emplois civils, et qui, lors- 
qu'ils rentrent au corps après vingt et vingt-cinq ans 
d'absence, sont souvent incapables de faire manœuvrer 
quatre hommes sans un caporal. 

Il nous reste à dire quelques mots du caractère public; 
et privé des officiers de l'armée de l'Inde. Et à ce sujet, 
tout en parlant avec respect et sympathie d'un corps de 
braves gens qui a toujours noblement fait' son devoir 
devant l'ennemi, qu'il nous soit permis de dire que 
l'histoire de l'armée de l'Inde, étudiée même à la sur- 
face, fournirait de nombreux et trop significatifs argu- 
ments à opposer aux philippiques contre la corruption 
française dont la presse de Londres a si longtemps et 
avec tant d'amour rempli ses colonnes; mais l'héroïsme 
dès soldats d'Inkermànn et de Balaclava a fait apprécier 
à leur juste valeur de niais préjugés, et nous ne croi- 
rions pas faire acte de bon Français et d'écrivain sensé 
en entamant, ne fût-ce même que d'apparence, la 
ritournelle usée de l'air de Vanglophohie. Aussi, passant 
au plus vite du sérieux au comique, demanderons-nous 
au lecteur la permission de lui raconter une petite anec- 
dote fort authentique , qui donne une juste idée du 
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méiaDge d'égalité et de hiéi^archie qui caractérise les 
rapports des officiers anglais entre eux. La scène se passa 
à la mess d'un régiment d'infanterie. Il est dix heures ; 
la table est présidée par le major A..., et le claret cir-^ 
cule librement. Sous l'excitation du rouge liquide, l'en- 
seigne B... se laisse entraîner à d'interminables dis- 
cours, et le major A... le rappelle à l'ordre en ces 
termes : Uold your tangue, sir (taisez-vous; littérale- 
ment : tenez votre langue, monsieur.) Immédiatement 
l'enseigne B... fait s(»rtirun énorme bout de langue 
rouge de lèvres vermeilles, le saisit entre l'index et le 
pouce, et demeure imperturbable au port de la langue 
comme s'il eût été au port d'armes, à la grande joie des 
convives et à la plus grande colère du major A.... Sur 
la requête de ce dernier, une cour martiale fut convo- 
quée, et sérieusement et sévèrement réprimanda l'e^nr 
seigne B... pour conduit unbecoming anofficer and a 
gentleman y sans toutefois^ ajouter dans le jugement 
comme elle, l'aurait pu : a Pour avoir exécuté un mour 
vement non prévu dans le manuel du soldat. » 

Cette petite scène nous amène tout naturellement à 
parlerdes messes des régiments natifs. Quiconque a un- 
peu vécu parmi les Anglais a dû être nécessairement 
frappé de la parfaite intelligence avec laquelle ils com- 
prennent et pratiquent la vie en commun entre hommes, 
et nous ne connaissons rien en Angleterre de plus pro- 
pre à frapper un étranger que le luxe bien entendu de la 
mess d'un régiment de l'armée de la reine, lorsque dans 
le pays voisin, il faut bien le dire, les officiers sont 
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réduits à vivre dans -des taudis de la manière la plùâ 
mesquine. Les Spartiates^ il est vrai^se nourrissaient de 
brouét lioir, mais. Dieu merci, leur temps est passé, et 
Ton pourrait peut-être introduire quelques améliorations 
heureiBes dans l'armée française, non pas en imitant 
les mes$es des hlues et des régiments fashionables, trop 
soitiptueusement montées, mais bien celles de l'armée 
indienne, dont le bien-être ne sort pas des limites du 
confortable. Les messes de Tarmée indienne se distin- 
guent de celles dé Tarmée de la reine en ce qu^elles ne 
sont pas fournies au tarif. Le corps d'officiers administre 
lui-même sa table et entretient généralement une basse- 
cour, des^ vaches pour le lait et le beurre, souvent même 
des moutons et des bœufs, Au bout du mois, la dépense 
est partagée parmi les officiers. Pour les vins, bières et 
spiritueux, à la fin de chaque diner, on fait circuler un 
papier divisé en colonnes, en tête desquelles sont inscrits 
les noms des divers vins servis, et chacun s'inscrit à la 
colonne des liquides qu'il a consommés. La mess ne 
fournit point de déjeuner, chaque officier déjeune géné- 
ralement chez lui, mais un repas froid, composé des 
restes du diner de là veille, «st préparé d'ordinaire 
l'après-midi dans la mes5-room. A rexception des temps 
de «marche^ où Ton dîne au jour, le dîner est servi à la 
nuit tombante. Dans une mess bien organisée^ les dé- 
penses mensuelles d'un officier qui vit sobrement et ne 
boit àson ordinaire que du sherry et de la bière, laissant 
pour les grandes occasions le Champagne et le bordeaux, 
d'un prix toujours exorbitant dans l'Inde; les dépenses 
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mensuelles, disons-nous, d'un officier peuvent ne s^éle-^ 
ver que de 80 à 100 roupies par mois. La m^^f a géné- 
ralement chaque semaine un grand dineroupublicn^^A^. 
auquel chaque officier peut inviter ses amis. Outre les 
dépenses de la mess, chaque officier doit payer à ua 
fonds commun 5 roupies par mois, souscription qui sert 
à payer le loyer de la maison de la tnessy les souscrip- 
tions aux journaux et revues, Tentretien de la vaisselle 
et de Targenterie. 

Les règlements des messes de l'armée anglo-indienne 
sont à peu près les mêmes que ceux de Tarmée royale. 
La table est présidée à tour de rôle par chaque <^flcier, 
et ce rôle de maître de maison, que remplissent mêine 
les plus jeunes, sert à dévelc^per dans les états-msyors, 
sans aucun doute , ces manières élégantes que l'on re-^ 
marque chez la plupart des officiers anglais. Les jeux de 
hasard sont prohibés dans l'étabUssement de la mess; 
mais on y trouve généralement un billard. 

En regard des officiers anglais employés dans l'armée 
de la compagnie , plaçons maintenant les soldats et les 
officiers natifs. La compagnie des Indes, en donnant 
pour base à sa puissance une armée native, a dû prendre 
soin que les armes des cipayes ne pussent jamais se 
tourner contre elle. A cet effet , les règlements d'ime 
haute sagesse politique prescrivent de composer les ré^ 
giments d'hommes des deux religions qui divisent la po- 
pulation de l'Inde , et y forment deux nations rivales. 
Dans l'infanterie , la proportion réglementaire est de 
deux tiers d'HindoiK et on tiers de musulmans* Depuis 
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la conquête du Punjab^ on admet les Sicks dans la pro* 
portion d'un dixième, soit une compagnie par régiment. 
Les soldats d'inranterie appartiennent aux castes des 
brahmesy rajpoots, choulries, gwallahs ou pasteurs; ces 
derniers donnent des soldats fort estimés pour leur do- 
cilité et leur bravoure. La grande majorité des cipayes 
de l'armée du Bengale, dont nous nous occupons ici spé« 
cialement, est fournie par les populations des provinces 
nord-ouest et du royaume d'Oude. Dans la cavalerie, les 
régiments sont invariablement composés mi-partie de 
musulmans, mi-partie d'Hindous. Le recrutement s'opère 
sans l'intervention du gouvernement. Lorsqu'un vieux 
soldat revient au régiment après un congé passé dans 
ses foyers, il ramène souvent avec lui un ou plusieurs 
jeunes gens de son village qui désirent prendre du ser- 
vice dans l'armée native, où ils sont admis après 
avoir présenté leurs certiûcats de caste et passé la 
visite du médecin. Il n'y a pas de limite d'âge , et l'on 
comprend que parmi ces populations primitives il soit 
impossible de vérifier exactement l'âge des recrues. 
L'on peut toutefois fixer approximativement, s^ns 
grandes chances d'erreur, à dix-huit ans et à vingt- 
deux ans les limites d'âge minimum et maximum des 
conscrits. 

La solde des cipayes varie de 7 à 9 roupies par mois, 
suivant le nombre d'années qu'ils ont servi. Si l'on re- 
monte l'échelle des grades accessibles aux cipayes , on 
rencontre d'abord le naïck, qui touche par mois 12 rou- 
pies, le havildar^ qui en reçoit 14.. Le jemmadar et le 
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soubadar ' ont une solde mensuelle^ le premier de 40^ le 
second de 60 roupies. La paye est un peu plus élevée 
dans la cavalerie. La compagnie des Indes ne fournit 
rien autre chose à ses soldats que leur paye et des huttes 
dans les cantonnements. Le cipaye avec sa solde doit 
pourvoir à sa nourriture et à son entretien, savoir : re- 
nouveler de deux années Tune son habit et son pantalon 
de drap , payer ses cols, souliers, tenue blanche^ etc. 
L^habit est livré aux soldats au prix de 3 roupies 4 anas, 
et le pantalon au prix de 3 roupies 2 anas. La dépense 
d'un équipement d'infanterie complet est évaluée de 15 
à 16 roupies. L'on ne saurait apprécier exactement les 
dépenses que sa tenue coûte à un soldat, cela dépend du 
plus ou moins d'économie du sujet. Cependant plusieurs 
officiers nous ont affirmé qu'en prenant une roupie par 
mois pour base de calcul, on aurait une moyenne pres- 
que exacte. La nourriture d'un Hindou coûte environ 
3 roupies par mois; le soldat natif, après avoir défrayé 
les dépenses de son entretien et de sa nourriture , peut 
donc économiser ou envoyer à sa famille , ce qu'il fait 
le plus généralement, à peu près 36 roupies par an. Pour 
les musulmans, moins sobres et moins économes que 
les Hindous, la chose est différente, et non-seulement 
les soldats qui professent l'islamisme ne font pas d'éco- 
nomies , mais encore la plupart sont endettés. En cam- 
pagne, le gouvernement est tenu de livrer Yotta 
(farine de blé) aux ci payes au prix de 1 roupie par 15 

^ Native comissioned officer^ c'est le grade le plus élevé auquel 
puisse atteindre un soldat natif. 
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seers *. La perte, s'il y en a, est supportée par le trésor 
public. Nous ajouterons que les cipayes peuvent envoyer 
sans frais leurs économies à leurs familles, au moyen de 
bons tirés par le capitaine de la compagnie sur la caisse 
de la station où résident les parents du militaire. 

Le soldat natif une fois engagé doit servir trois ans; 
au bout de cette période, il est libre de rentrer dans ses 
foyers. Il tfexisle pas de temps réglementaire pour que 
le soldat puisse être admis au bénéfice de la pension de 
retraite, mais il ne peut l'obtenir qu'après avoir passé 
quinze ans dans les rangs, et lorsqu'il a été déclaré im- 
propre au service par un conseil de santé. Les pensions 
allouées aux soldats^ sous-officiers et officiers natifs sont 
les suivante^ : cipaye, 4 roupies par mois ; nàkky 1 ; ha- 
vildary^;jemmadarf 13;sti6odar, 25; SM6adar-major90. 
Les pensionnaires sont tenus de résider dans certains 
districts, et touchent leurs pensions à la caisse du pay- 
master. Le Bengale est divisé en cinq districts de pension^ 
naîres, savoir : ceux de Barrackpore, Bénarès, Dinapore, 
Oude, Punjab. En 1844, 22,381 soldats et 1,730 famiUes 
touchaient des pensions militaires du gouvernement du 
Bengale. 

L'avancement dans les régiments natifs dépend en- 
tièrement du colonel jusqu'au grade de havildar exclu- 
sivement. Les grades de jemmadars et soubadctrs 
{native commissioned officers) sont conférés parle com- 
mandant en chef sur la proposition du colonel. Il est au 

^ Le iMf équivaut à 2 livres anglaises. 
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reste excessivement rare que les promotions sortent des 
conditions d'ancienneté^ et la très-grande majorité des 
officiers natifs ont dépassé de beaucoup la soixantaine. 
Nous ne croyons pouvoir mieux apprécier la position de 
Tofflcier natif qu'en le comparant à un homme qui joue 
un rôle considérable dans la marine royale anglaise > 
le master. De même que le masler répond de la bonne 
route du navire^ l'officier natif répond de la bonne tenue 
et de la bonne conduite du régiment, et au jour du com- 
bat s'efface pour laisser le commandement à l'officier 
européen , comme le master à l'officier de la marine 
royale. Cette position d'officier sans espoir d'avance- 
ment ultérieur, qui n'est jamais celle de l'égalité avec les 
officiers européens, même avec le plus jeune enseignci 
offre, il faut en convenir, bien peu d'aliment à l'ambition 
du soldat ; mais l'ambition, la soif du commandement et 
des honneurs existe-t-elle à un haut degré panni les 
hommes dociles et résignés qui remplissent les rangs 
de l'armée de Tlnde? Les soldats de la compagnie de- 
mandent-ils plus au sort qu'une position qui assure libé- 
ralement leur pain de chaque jour et celui de leur fa- 
mille 1 11 est permis d'en douter , et à l'appui de cette 
opinion on peut citer le fait qu'il est presque sans 
exemple qu'un officier ou sous-officier natif ait pris part 
aux rébellions, d'ailleurs peu nombreuses, qui ont agité 
l'armée de l'Inde. Remarquons aussi en passant que les 
diverses révoltes avaient en grande partie pour point de 
départ des atteintes plus ou moins graves portées par 
l'autorité supérieure aux préjugés religieux des natifs; 
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Deux ordres militaires servent à récompenser les sol- 
dats méritants du service indien : le premier , Yeràre 
du mérite , ne s'accorde que pour fait de guerre, et 
quoique le nombre des décorés ne soit pas limité par les 
statuts, il ne s'accorde que bien rarement. L'ordre se 
divise en trois classes, qui doivent chacune s'acheter par 
une action d'éclat. Les insignes de la première classe 
sont une étoile d'or avec ces mots ; the reu)ard of t?a- 
iotir , portée à un ruban bleu liséré de rouge. L'étoile 
est d'argent pour les deux autres classes. La première 
donne double paye, la seconde et la troisième, deux tiers 
et un tiers ; mais telle est la parcimonie avec laquelle 
cet ordre est distribué, que des officiers supérieurs du 
service indien m'ont assuré avoir à peine rencontré 
qllelques étoiles d'argent, sans jamais avoir m une étoile 
dW. L'ordre du British hidia se divise en deux classes 
àe cent croix chacune : la première, affectée aux sou- 
hadars et re^aldars, et donnant le titre de sirdar baha- 
door et 2 roupies par jour d'extra-paye ; la deuxième, 
dans laquelle tous les officiers natifs sont admis, qui 
donne le titre àebahadoor et une roupie d'extra-paye. 
Cette récompense par le fait ne s'accorde qu'à l'ancien^ 
iieté, et la plupart des membres de l'ordre sont retirés du 
service. 

Quoique l'on puisse lire dans tous les comptes rendus 
des grandes expositions de Londres et de Paris que les 
produits de l'Inde y attiraient l'attention générale, qui- 
conque à vécu au Bengale conviendra sans peine que le 
produit le plus curieux de cette terre exotique manquait 
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à ces fêtes iodustrielles : ce produit y c'est le cipaye. 
Avoir donné à nn Indien Tapparence d'un soldat euro- 
péen^ c'est là une œuvre d'admirable patience que peut 
seul apprécier celui qui^ dans un contact de chaque jour, 
a reconnu les abîmes de préjugés infranchissables qui 
séparent la race indienne de nous, de nos habitudes, ce- 
lui qui a compris par expérience qu'il est dans l'Inde une 
chose plus fâcheuse que son soleil de plomb fondu , ses 
moustiques dévorants^ ses fièvres empestées^ — les do- 
mestiques natifs. 

L'éducation militaire du cipaye demande envifcm 
neuf mois; au bout de ce temps ^ la métamorphose est 
complète ^ la chenille est devenue papillon I L'on peut 
presque dire que la tenue du cipaye ne laisse rien à dé- 
sirer ; seulement on s'aperçoit aisément^ à une certaAe 
gêne dans la démarche, qu'il n'est pas habitué à porfer 
le soulier; l'habillement est le même, à très-peu de 
chose près toutefois, que celui des troupes royales; au 
lieu d'un col de cuir , le cipaye porte un col formé de 
grains de verroterie blanche ; il y a aussi quelque dif- 
férence dans les boutons et la plaque de buffleteries ; de 
plus, le shako est remplacé par un bonnet rond de 
laine. En somme, la tenue extérieure du cipaye laisse 
bien peu de chose à désirer; mais il lui manque, on le 
devine au premier coup d'oeil, le sentiment de la di- 
gnité de l'habit qu'il porte. Rien dans sa contenance ne 
rappelle l'air martial de nos pantalons rouges, ou la 
tournure d'homme, carrée par la base, du soldat an- 
glais. L'humilité, l'esprit de servitude de la race in- 
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dienne perce sous runiforme : regardez fixement un 
cipaye, et vous pouvez parier cent contre un qu^mmé- 
diatement il vous rendra un salut militaire, ou un port 
d'arme s'il est en faction. C'est qu'en effet le cipaye n'a 
rien perdu de ses habitudes natives, et pour démontrer 
cette vérité, que le lecteur veuille bien nous accompa- 
gner aux tentes d'une compagnie d'infanterie venue 
récemment de l'intérieur avec un convoi: d'argent, et 
-icampéè sur les glacis du fort William, à Calcutta. 

Le camp est formé de trois grandes tentes; un seul 
homme en habit rouge, une baguette de fusil à la main, 
en garde l'approche; quant aux solda^, ils ont dé- 
pouillé l'uniforme et revêtu le costumé indien dans 
toute sa simplicité : les plus couverts ei^, chemise t Et 
quelks fantaisies de coiffures ! celui-ci la tête complète- 
ment rasée, celui-là avec des nattes de six pieds, cet 
autre à front monumental fait à coups de rasoir; ce 
soldat sick enfin, ses cheveux relevés et noués en chi- 
gnon comme une demoiselle chinoise. Les officiels na- 
tifis se distinguent par un collier de boules de bois doré. 
Dil reste une tranquillité parfaite, un ordre profond. 
Chaque homme fait sa petite cuisine, dans son petit 
pot, à son petit feu, ou s'occupe de soins de propreté. 
C'est que la main des siècles, l'influence civilisatrice de 
la discipline militaire ont glissé sur la nature inunuable 
de l'Indien comme l'huile sur le marbre. Trois coups 
de baguette, deux mots, et ces sauvages à demi nus, le 
fusil à piston à la main, l'habit rouge sur le dos, offri- 
ront des spécimens très-remarquables des soldats de 
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rhonorablc» compagnie des Indes ; toutefois rien n'eti 
changé dans leurs instincts^ leurs habitudes : ce sont ' ' 
les hommes^ les mêmes honunes qui^ sous les drapeaux 
du roi Porus^ combattaient, il y a deux mille ans^ les . 
guerriers d'Alexandre. $ 

L'infanterie native de Tarmée du Bengale se compose 
de soixante-quatorze régiments dd ligne , miiformes 
quant aux cadres et à la force numéij^ique^ et d'un cer- 
tain nombre de régiments locaux et de milice (i-N Le*, 
cipayes sont armés d'un fusil à piston semblable en tûat \ 
Ipoint au modèle dont se servent les soldats de Pamiédr -' 
de la reine. Six régiments (les 9«, 25% 57% 65*/ W, Wf: 
comptent une compagnie armée de la carabine à salure ^ 
baïonnette^ équipée et organisée sur le modèle delà >t 
brigade des ri f fies. Pour compléter cet aperçu desfprces 
d'infanterie de l'armée du Bengale, on doit citer enitore 
les noms des régiments de Khelat-Y-Ghizie, Ferozéporç^ 
Loodianab, les deux bataillons d'infanterie d'Assam> 
etc., dans lesquels l'élément natif est à peu prèç le 
même que dans les régiments de ligne, mais don( l'état* 
major européen, beaucoup moins nombreux, est com- 
posé d'ofûciers détachés de ces derniers. Les soldats de 

• * Chaque régiment d'infanterie comprend 1 colonel, offi- 
cier général, qui, comme dans l'armée de la reine, n'a de rap* 
port avec le corps que pour toucher un certain bénéfice sur 
l'habillement et l'équipement des hommes ; 1 lieutenant-colo- 
nel, l majorée capitaines, 10 lieutenants, 5 enseignes, 1 chirur- 
gien^major, 1 aide-major et un sergeiit-major, tous Européens. 
. .-^ .' L'eflfsctif natif se compose de 10 souhadars et 10 jemmadars {na- 

;^ * Uve comissioned officers)t 3 docteurs, 1 quêrter master (sergent), 

' 66 hamldartf 60 naiclcs, 20 tambours et 1,000 soldats. 
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ces corps sont soumis aux mêmes conditions de service 
,que ceux delà ligne, sauf toutefois ceux des régiments 
locaux et des milices, tels que la milice de Calcutta, le 
bataillon d'Arracan, etc., qui ne peuvent être employés 
activement en dehors de leur province. 

Les commandements et les mots d'ordre sont donnés 
en anglais, et «il existe, nous a-t-on assuré, dans le 
funjab un régiment formé des anciens soldats de Run- 
jet-SijDgh, où les commandements sont faits en français, 
, , 9kT loger dans la tête da«fioldat natif quelques mots de 
■ . Idngiié européenne est Fuile âes parties les plus ardues 
'^e son éducation militaire. Étranger comme nous le 
sommes aux choses militaires, nous nous croyons pour- 
tant autorisé à dire que l'instruction des régiments natifs 
^p^ nous a été donné de voir manœuvrer laissait peu 
àé chose à désirer. 11 y a toutefois une mollesse dans la 
mardîé, une indécision dans le maniement d'arme qui 
frappe à priori môme des yeux inexercés, et révèle que 
ces corps si bien habillés, si complets sur le champ de 
parade, ne sauraient soutenir le choc des baïonnettes 
européennes. Aussi, pour résumer notre opinion sur 
Y efficience du cipaye comme homme de guerre, dirons- 
nous que la discipline, l'éducation du régiment^ l>rt 
militaire a dbnné le dernier mot de sa puissance enfaf- 
sant le cîpaye tel qu'il est, mais qu'il n'appartient pas a 
la science et à la patience humaine de créer un rival an 
soldat européen a^ l'homme de l'Inde. Non pas que i 
des traits pleins de fierté militaire manquent entière- •^:n 
notent aux annales de l'armée nativey téoaoin ce» grena- 
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diers qui^ condamnés à mort pom* rébellion dans le 
siècle dernier, s'appuyèrent de leur privilège de monter 
les premiers à l'assaut pour réclamer le droit d'être 
attachés les premiers à la bouche des canons^ et mon- 
trer à leurs compagnons d'infortune à bien mourir*, ou 
encore ce Scévola hindou, qui, tenant son bras en 
manière de défense devant la figure de son officier 
occupé à pointer un canon dans une embrasure de 
redoute, se contenta d'engager son supérieur à se dépè-* 
cher, lorsqu'une balle lui eût brisé la main ; mais cette 
résignation, ce mépris de la mort qui forment d'ailleurs 
un des traits caractéristiques du moral de Iliomnié'de 

T 

l'Inde ne compensent pas ce qui manque au soldat natif 
de force physique, d'énergie musculaire, de rudes appër ' 
iits. Aussi, tout en rendant justice aux bonnes qualités 
qui distinguent le cipaye, à sa douceur, à sa sobriété,%à 
son respect pour la discipline, ses apologistes même les 
plus passionnés n'bnt jamais osé prétendre qu'il pût 
être opposé avec succès au soldat européen. 

Les cantonnements des troupes natives sont uniforr- 
mément placés, dans les stations indiennes, aux limites 
du champ de manœuvre. Sous d'épais ombrages sont 
groupées les huttes où les cipayes vivent par couple, 
habitations primitives aux toits de chaume, aux murs 
de bambous croisés de nattes, ou mieux de boue. L'in- 
térieur ne le cède pas en sim[)licité à l'extérieur : deux 
places à feu, deux lits grossiers, des pots de cuivre 
composent tout l'ameublement de ces demeures, dignes 
des meilleurs jours de Sparte. Les habitations des o£Q- 
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ciers et des sous-of liciers natifs se distinguent à peine de 
celles des autres hommes. Aux limites des cantonne- 
ments et du cliamp de manœuvre s'étend une ligne de 
petits pavillons en maçonnerie, où les cipayes, après le 
service, vont déposer leurs armes. Ce qui frappe sur- 
tout le visiteur, c'est Tincroyable mélange des habitu- 
des natives et des habitudes européennes qu'il retrouve 
chez tous les habitants de ces demeures. Quelle lïiéta- 
morphose, quelle duaUté plus complète que celle de ce 
grenadier de six pieds dont vous avez admiré la bonoe 
tenue et 1% tournure martiale sur le champ de manœu- 
yye, et que vpus retrouvez à cinq minutes de distance 
vêtu d'un mouchoir de poche et accroupi comme un 
singe à la porte de sa cabane^ aussi dijQférent en un mot 
du grenadier de la parade que le fidèle ami de Robin-^ 
son I De plus, certains détails de la vie intime du soldat 
natif ne manquent pas d'originalité ; presque dans cha- 
que rue du cantonnement se trouvant des espèces de 
hangars sous lesquels les cipayes s'eprcent à la lutte^ 
exercice qu'ils aiment passionnément. L'arène, creusée 
à trois pieds environ au-dessous du sol, est recouverte 
d'un toit de chaume soutenu par des piliers. Pour toute 
décoration, elle renferme uniformément une figure or- 
née de bras et de jambes surabondants, qui représente 
sans doute l'Hercule de l'Olympe de Wishnou. Dans 
quelques régiments, les officiers encouragent avec rai- 
son les hommes à pratiquer ce salutaire exercice, et ac- 
cordent à certains jours des prix de lutte assez considé- 
rables. Faisons remarquer en terminant ce croquis que 
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les cantonnements de troupes natives^ qu'dque mesquins 
qu'ils soient, imposent une grande dépense au trésor de 
rinde, car toutes les fois que le cipôye arrive à une 
nouvelle station, il reçoit pour se bâtir une hutte une 
indemnité de 2 roupies et demie. 

La cavalerie native de l'armée du Bengale comprend 
dix régiments de cavalerie régulière \ La tenue de 
cette cavalerie est ainsi déterminée par les règlements: 
un shako sans visière , une veste ronde et un pantalon 
de drap gris clair (french grey). Le harnachement du 
cheval et la selle sont les mêmes que dans la cavalerie 
légère de Tarmée royale. Les hommes sont armés du 
sabre recourbé et de deux pistolets; de plus, dans cha- 
que escadron, quinze cavaliers portent la carabine. La 
taille moyenne des soldats est de 5 pieds 9 pouces an- 
glais, et leur poids, quand ils sont armés, équipés, prêts 
à se mettre en marche, s'élève à environ 18 stones (à 
peu près 425 kîlog.). 

La question de la remonte de la cavalerie a longterfips 
préoccupé les chefs du gouvernement de Tlnde, et des 
haras ont été étabUs il y a longues années dans le pays. 
Ces établissements sont au nombre de trois, savoir: 

* Chaque régiment de cavalerie régulière native se compose 
de: 1 colonel, 1 lieutenant-colonel, 1 major, 6 capitaines, 8 lieu- 
tenants, 3 enseignes, 1 chirurgien, 1 vétérinaire, 1 maître d'é- 
quitation et 1 sergent-major, tous Européens; 6 subadars^ 6 
jemmadarsy 2 docteurs indigènes» 1 quarter master sergeantt 
27 havildarSf 25 naïcks^ 7 trompettes, 9 maréchaux ferrants et 
428 cavaliers. A ce personnel il faut ajouter un syce (palefre- 
nier) par deux ohevauz, et un grass-cutter (coupeur d'herbe), par 
cheval. 
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celui de Gh^^[id0r dans le Bengale^ et les haras de His- 
sar et Haupur dam les provinces nord-ouest. Chacun de 
ces établissements est dirigé par un officier supérieur 
ayant sous ses ordres un assez nombreux état-major , 

européen. Le système d'élevage est le suivant dans le 
haras de Ghazepoor : chaque année on distribue les ju- 
ments aux fermiers environnants qui peuvent, par tête 
d'animal, donner une caution de 200 roupies. D est in- 
terdit au fermier de soumettre la jument qui lui est 
teijaporairement cédée aux travaux des champs, ei cha- 
que mois des officiers du stud parcourent le district et ** 
s^assurent que les animau}^ sont bien traités. Le fermier 
garde le poulain pendant un an après sa naissance, et 
au bout de cette période le jeune animal est soumis à ' 
rinspection du vétérinaire du stud^ qui fixe le prix 
d'achat. Ce prix varie de 70 à 200 roupies ; il est en 
moyenne de 120 roupies et sert d'indemnité au fermier 
pour les dépenses et l'entretien de la jument et de son 
poulain. Le poulain une fois accepté par le vétérinaire 
est placé dans les écuries du haras, où il reste deux ans 
et demi, au bout desquels il passe devant un comité 
avant d'être déclaré propre au service de l'armée. Au 
cas oii le poidain à l'âge d'un an n'est pas accepté par 
le vétérinaire, il devient la propriété du fermier qui Ta 
flevé. En général, les pouUches sont refusées; mais ^ '^ 
lorsque, par exception, on les achète pour le service •* 
pul^lic, elles sont dirigées Inr le district du Tirhoot , où 
le prix du grain est moindre que dans le voisinage de 
Bénarès. Le haras de Ghazepoor compte '^liis de deux 
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mille juments poulinières. Le système de reproduction 
n'est pas le même dans les haras de Hissar et de Hau- 
pur. Là le gouvernement ne possède pas les juments^ 
mais les vend aux fermiers au prix de 300 roupies^ 
payables par versements annuels de 50 roupies^ Mal- 
heureusement la race chevaline dépérit dès la seconde 
génération sous le climat débilitant de Tlnde^ et ce n'est 
qu'en renouvelant les souches incessamment et à grands 
frais que Ton peut obtenir des sujets de taille et de 
force propres au service militaire. Un instant Ton avait 
espéré pouvoir supprimer les haras indiens et remonter 
les troupes exclusivement à Taide de chevaux importés 
d'Australie; mais la découverte de l'or en ces contrées^ 
en enlevant tous les bras à l'agriculture, a élevé à un 
prix si excessif le prix des chevaux en Australie même, 
que la remonte de la cavalerie de l'Inde y est devenue 
impossible, et que les haras du Bengale, quelque défec« 
tueux que soient leurs produits, doivent être conservés. 
Pour donner une idée des sommes énormes que le ser- 
vice de la cavalerie et de l'artillerie coûte à la com- 
pagnie des Indes, il suffira de dire qu'en 1846, après les 
batailles des premières guerres du Punjab, une remonte 
de plusieurs centaines de chevaux destinés à l'armée de 
l'Inde fut faite dans la colonie du cap de Bonne-Espé- 
rance. Chaque étalon admis par le comité de remonte 
était payé 36 livres sterling , et chaque cheval hongre 
30 livres sterling. En ajoutant à ce prix 30 livres sterling 
pour le passage de l'animal du Cap à Calcutta, les frais 
d'assurance, de débarquement, etc., l'on trouve que 
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chaque chefYal ï'endu au corps coûtait au trésor public 
au moins 80 livres sterling ! 

Outre la cavalerie de ligne, il existe dans rarmée du 
Bengale 18 régiments de cavalerie irrégulière*. Il est à 
remarquer que les trois grandes puissances européen- 
nes, la France, TÂnglçterre, la Russie, comptent dans 
les cadres de leurs armées des corps de cavalerie irré- 
gulière commandés par âes officiers européens, et sans 
vouloir étaMir une comparaison entre les spahis d'Al- 
ger, les irréguliers de Tlnde et les cosaques du Don, ce 
tait est assez important pour nous autoriser à nous 
étendre quelque peu sur la cavalerie irrégulière du 
Bengale. Les corps de cavalerie irrégulière, corps où la 
discipline, sans nuire au bien du service, peut être plus 
relâchée que dans la cavs^erie de ligne, attirent de pré- 
férence dans leurs rangs des hommes habitués à une 
vie errante et libre. D'un autre côté, le régiment irré- 
gulier étant susceptible d'être employé en temps de 
paix pour la police et coûtant moins cher au trésor pu- 
bUc que la cavalerie réguUèrç, offre au gouvernement 
un double avantage, qui explique la place importante 
que ces forces, d'une création assez récente, ont prise 
dans Tarmée indienne. 



i Un régiment de éavalerie irrégulière du Bengale se corn-» 
pose de : 3 rusialdars^ 3 resaïdars^ 6 naicks russaldars, ôjemmadart 
{native eomissioned officers), (I Jcole duffadars, 48 duffadars, 6 fUs- 
hamhudarSf 3 trompettes, 3 nugagarchia et 50G soldats. L'état- 
major européen pris dans les régiments de ligne, infanterie ou 
cavalerie, est formé de 1 officier commandant, 1 commandant 
en second, 1 adjudant et 1 chirurgien. 
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Linfluence du système féodal en vigueur dans le 
haut Bengale se fait sentir dans Torganisation des régi- 
ments irréguliers^ qui^ pour attirer dans les rangs des 
hommes de haute caste^ permet qu'un simple soldat 
puisse être entouré de ses parents ou de ses vassaux. 
L'irrégulier s'engage avec le gouvernement à pourvoir 
à tous les frais de son entretien et de celui de son che< 
«val moyennant un salaire de 20 roupies par mois. Cha- 
que officier a le droit de fournir 5 chevaux, et chaque 
sous-officier 1. Ce privilège, nommé assamtc, s'exploite 
de la manière suivante : Tofflcier qui en jouit entiretient 
dans les rangs un soldat désigné sous le nom de bargir, 
qu'il paye 7 roupies par mois, et garde 13 roupies pour 
défrayer l'entretien du cheval, somme sur laquelle il 
peut faire un léger bénéfice. Ce privilège n'appartient 
pas exclusivement aux officiers et sous-officiers, car les 
règlements ne leur attribuent que 160 chevaux ou assam 
mies par régiment; les autres sont possédés par des vé- 
térans, des veuves, des orphelins ou des soldats eux- 
mêmes, qui reçoivent alors le nom de kudupar. 

La remonte et la réforme des chevaux dépendent 
exclusivement de la volonté de l'officier commandant, 
qui peut rejeter ou réformer tout cheval qui lui semble 
impropre au service. Le gouvernement ne fait acte 
d'intervention dans la remonte que dans le cas de che- 
vaux tués en combattant, et alloue alors une indemnité 
de 125 roupies au cavalier. Afin de pourvoir au rem- 
placement des chevaux morts de fatigue ou de maladie^ 
sans laisser cette dépense exclusivement à la charge du 
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propriétaire à'assamie, on a organisé dans les corps ir- 
réguliers des assurances mutuelles d'une incontestable 
utilité. Âiiisi il existe dans chaque compagnie une ton« 
tine qui doit fournir les fonds nécessaires pour rempla- 
cer les chevaux morts >^ et à laquelle chaque soldat de la 
compagnie verse, en cas d'accident, une somme de 
i roupie 10 anas. Le produit de ces retenues est affecté 
à Tachât d'un nouveau cheval, dont le prix, variable 
suivant les temps et les quartiers, peut être toutefois 
estimé en moyenne à 150 roupies. On comprend facile- 
ment tous les avantages de ce système. Utile au soldat, 
qu'il empêche d'être ruiné par la mort d'un cheval, il 
rend en même temps chacun solidaire de la bonne 
nourriture des chevaux, ce qui est d'une grande impor- 
tance dans les r^iments où les hommes pourvoient 
eux-mêmes à l'entretien de leur monture. 

Cette institution de crédit n'est pas la seule qui soit 
organisée dans les régiments irréguliers : chaque régi- 
ment a une banque qui fournit les fonds nécessaires 
pour acheter les fourrages et grains, lorsque le régiment 
reçoit un ordre inattendu de départ , et qui fait tenir 
leur paye aux soldats envoyés en détachement. La 
banque fait aussi des avances au corps pour la remonte, 
l'habillement, et fournit aux hommes en congé les 
moyens de pourvoir à la nourriture du cheval qu'ils 
laissent au corps, car ces derniers ne touchent leur paye 
qu'au retour. 

Aucun règlement ne détermine Tuniforme des régi- 
ments irréguliers. Leur équipement se compose (nrdi- 
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nairement d'une tunique de couleur tranchée , rouge, 
jaune^ vertclair^ ouverte sur le devant^ d'un pantalon 
collant^ et de la grande botte. Dans certains corps^ Ton a 
adopté pour coiffure le casque d'acier poli, dans d'autres 
le chapska ou le turban. Les cavaliers sont armés de 
sabres^ de pistolets et de longs fusils fabriqués dans le 
pays sur Tancien modèle indien , et quoique ces armes 
ne soient pas très-perfectionnées, ils s'en servent avec 
une grande adresse. La selle réglementaire est la selle 
hindostani commune^ qui, très -confortable pour 
l'homme , a le très-grand inconvénient de blesser le 
dos du cheval. Des ordonnances prescrivent aux com- 
mandants de laisser aux soldats le soin de fournir leurs 
équipements et leurs armes; mais ce règlement n'est 
pas suivi, et dans l'intérêt de l'uniformité de la tenue et 
du bon marché des fournitures, le commandant, à la 
demande des hommes , passe directement des contrats 
avec les fabricants de Londres ou de Calcutta. 

Les irréguliers coupables de crimes sont soumis à la 
juridiction des cours martiales ordinaires; mais en cas 
de mauvaise conduite, d'infraction à la discipline, le 
délinquant est traduit devant un conseil qui s'assemble 
immédiatement sur le lieu du délit, et se compose de 
cinq officiers natifs. Ce conseil ne peut au reste infliger 
une punition plus sévère que le renvoi du corps. Le 
tarif des pensions de retraite pour les irréguliers est à 
peu près le même que celui de l'armée régulière. 

L'armée de la compagnie se complète par un corps 
qui a joué le rôle le plus important dans toutes les 
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guerres de Tlnde^ celui de Tartillerie. La première 
force d'artillerie organisée dans le Bengale fut for- 
mée en 1749 de marins tirés de Tescadre de l'amiral 
Boscawen; mais ce corps ne prit d'abord que peu 
d'extension^ car les hommes d'État qui dirigèrent aux 
premiers jours les affaires de la compagnie se montrè- 
rent surtout préoccupés de l'idée d'empêcher les princes 
natifs d'introduire dans leurs armées les perfectionne- 
ments de l'artillerie moderne. A cet effet, on se l'efusa 
pendant longtemps à admettre les indigènes dans les 
rangs de l'artillerie delà compagnie^ dans la crainte que 
des déserteurs n'allassent porter aux souverains voisins 
les secrets de cette arme redoutable. Les précautions 
étaient poussées si loin , que les règlements primitifs 
défendaient à un catholique ou à un homme marié à 
une femme catholique de faire partie de l'artillerie in- 
dienne. Cette susceptibilité était exagérée à tous égards^ 
et les leçons de l'expérience ont démontré que si les 
finances dilapidées des États natifs ne pouvaient suppor- 
ter les lourdes dépenses qu'entraîne un corps d'artillerie 
bien organisé, une artillerie inférieure, qui gêne les 
mouvements des armées et donne une fausse confiance 
à des généraux inexpérimentés, est plus nuisible à ceux 
qui s'en servent qu'à leurs ennemis. 

L'artillerie de l'armée du Bengale se compose de trois 
brigades d'artillerie à cheval et de neuf bataillons d'ar- 
tillerie à pied. L'équipement et l'armement des hommes 
sont à peu près les mêmes que dans l'armée de la reine. 
La première et la troisième brigade d'artillerie à 
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cheval (i) sont formées de trois batteries européennes 
et d'une batterie native^ la deuxième de quatre batte- 
ries européennes. Les six premiers bataillons d'artille- 
rie à pied sont recrutés d'Européens^ les trois autres de 
natifs. 

J^ matériel d'une batterie à cheval consiste en cinq 
pièces de six et un obusier de douze^ plus six caissons 
traînés par des chevaux. Un chariot de forge^ un char 
riot de provisions et un caisson de rechange^ tous trois 
traînés par des bo&iifs, sont de plus attachés à l'établisse- 
ment de chaque batterie^ dont le complément régle- 
mentaire en bctes de monture et d'attelage s'élève à 
169 chevaux et 14 bœufs. Noift devons ajouter^ pour 
donner une idée a peu près complète du personnel si 
nombreux d'une batterie légère, qu'un sycè et un grass- 
cutter sont attachés à chaque cheval. L'organisation de 
l'artillerie légère de l'armée du Bengale diffère de l'or- 
ganisation de l'artillerie de l'armée de la reine et d^s 
armées de Hadras et de Bombay. Les chevaux des cais< 
sons et des canons sont montés, et dans l'action les 
soldats des chevaux de gauche mettent pied à terre pour 
servir les pièces, et sont secondés dans la manœuvre 
par des lascars montés sur l'avant-train des canons et 
des caissons. Ce système, plus économique et qui expose 
moins d'hommes en action, permet, dit-on, d^ouvrir le 

* Les cadres d'une batterie à cheval sont les suivants : 1 set- 
gent-major, 6 sergents, 6 caporaux, 6 bonibardiers (premien 
canonniers), ^roughs-riderSt 2 maréchaux ferrants, 2 trompettes, 
2 élèves trompettes, 80 canonniers et un détachement dé 28 
lascars. 
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feu plus promptemeot, avantages que nous nous conten* 
terons de signaler avec toute réserve. 

Les six bataillons d'artillerie européenne à pied sont 
formés de 4 compagnies, et les 3 bataillons d'artillerie 
native de 6 compagnies ou gondaulaz, total 42 compa- 
gnies, qui desservent 14 batteries de siège et 19 batte- 
ries d^ campagne. De ces dernières, 10 sont traînées 
par des chevaux, 8 par des bœufs, et à la 19« est attaché 
un parc de chameaux. Le matériel de la batterie de 
campagne se compose de cinq pièces de 9, d'un obusier 
de 24, et du même nombre de caissons et de chariots 
que la batterie légère. 

Sans prolonger ces détails, déj à suffisants pour donner 
une idée du corps d'artillerie de l'armée native, bornons- 
nous à faire remarquer que l'expérience condamne de 
plus en plus le système de traction par les bœufe. Ces 
attelages rendent les manœuvres si lentes et si difficiles, 
qu'un général à qui un officier se plaignait un jour de 
la rareté des provisions, en ajoutant que l'on se verrait 
bientôt forcé de manger lés bœufs du parc d'artillerie, 
répondit en toute sincérité qu'il verrait dé grand cœur 
tousses bœufe passer à l'état de roast-beef, parce qu'a- 
lors au moins il serait autorisé de fait à les remplacer 
par des chevaux. 

La compagnie compte enfin dans son armée du Ben^ 
gale quelques forces d'infanterie européenne propre- 
tnent dite^ Ce sont trois régiments équipés et organisés 
comme les régiments de l'armée de la reine, dont le 
personnel est entièrement européen^ et qui sont dési- 
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gnés 80US le nom de i^^ 2% 3« European Bengal fuH' 
liers. Le dernier de ces régiments est de fonnaUoa 
toute récente ; mais les deux premiers ont joué le r6lt 
le plus glorieux dans toutes les guerres de llnde. , 

Pour montrer dans tous ses détails rorganisatioii de 
Farmée du Bengale^ nous aurions encore i parier da 
corps des ingénieurs^ du corps médical^ de l'état-tEUtior 
du commissariat de Tarmée; mais quelques indications 
essentielles sur ces divers corps peuvent seules trouver 
place ici. — Le corps des ingénieurs de Tarmée du Ben- 
gale se compose de 3 colonels^ A lieutenants-colonels^ 
4 majors, 20 capitaines^ 72 lieutenants^ et d'un régi- 
ment d'indigènes de 12 compagnies. Presque tons les 
officiers du génie remplissent des fonctions civiles et 
dirigent les travaux publics, routes, canaux, opérations 
trigonométriques, etc., que le gouvernement fait exé- 
cuter dans la présidence. — Le corps médical européen 
attaché aux forces de la compagnie dans le Bengale ou 
les provinces nord-ouest comprend 26 senior-surgeons, 
402 surgeons, 242 assistants-surgeons. Tous ces officiers 
sont susceptibles d'emplois civils ou militaires , et atta- 
chés soit à des régiments, soit à des stations. Jusqu'à 
ces dernières années, les commissions du service médi- 
cal étaient distribuées par les directeurs, sous la seule 
condition d'un brevet de docteur émané d'une faculté * 
européenne ; aussi l'on compte dans le service de santé 
de l'armée du Bengale plusieurs officiers qui ont fait 
leurs éludes pathologiques à la faculté de Paris- La nou- 
velle charte de 1853 a mis fin à cet étal de choses, et 
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les brevets du service médical indien s'obtiennent main- 
tenaat dans des concours publics. — L'état-major du 
Ammissariat de l'armée du Bengale est formé d'offi- 
àers détachés des régiments , dont l'avancement court 
JL la fois dans le régiment et dans le corps administratif. 
II faut toutefois, pour entrer dans cette branche de ser- 
vice, subir des examens sévères sur les langues orien- 
ilâles et les règlements militaires. 
• A côté de l'armée de la compagnie , une autre caté- 
jorie de forces militaires représente, nous l'avons dit, 
ï puissance anglaise dans l'Inde ; ce sont les régiments 
de l'armée royale. Nous ne croyons pas être loin de la 
Térité en disant que, si la cour des directeurs ne devait 
htompter que s}ir ses troupes natives pour maintenir 
Aans sa dépendance les populations de son vaste do- 
naine asiatique , la puissance anglajse dans l'est aurait 
Jlientôt vu luire son dernier jour. Aussi est-ce un grand 
«t illustre récit dans les fastes de l'armée royale que 
^lui qui commence à la bataille duPlassey pour unir à 
celle de Ctiillianwallah , et si un Français ne peut se 
^fendre d'im profond sentiment de tristesse en pensant 
que sans les honteuses faiblesses du règne de Louis XV 
et les guerres de la révolution française, son pays eût 
sans doute partagé avec l'Angleterre la couronne de 
l'Inde, un écrivain loyal doit rendre hommage à la dis- 
cipline, au courage indomptable, qui ont permis à une 
poignée de baïonnettes européennes de conquérir et de 
maintenir dans l'obéissance le plus grand empire du 
monde. Nobles annales militaires que celles où sont 
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écrites de grandes pages comme cette terrible bataille * 
de Ferozeshah , l'une des plus décisives et des plia 
disputés de l'histoire de l'Inde! Avant d'étudier l'armée 
royale dans sa \ie sédentaire, qu'on l'observe un mo- 
•' ment en présence de l'ennemi. 

Attaquée au déclin du jour le 21 décembre 1845,1a 
position fortifiée des Sicks, protégée par plus de 450 
pièces de canon et une armée do 60,000 hommes de 
troupes dévouées , avait victorieusement résisté à l'as- 
saut des troupes anglaises. La défense avait été digne 
de l'attaque. Tel était le courage indompté des soldats 
sicks, qu'on les voyait sortir un à un des retranche- 
ments , armés d'un sabre et d'un bouclier, et venir de 
propos délibéré chercher sur les baïonnettes anglaises 
une mort inutile et glorieuse. Décimés par la mitraille, 
les braves régiments de la reine et de la compapie 
étaient arrivés jusqu'à la ligne des retranchements; 
mais là un feu formidable de mousqueterie opposa une 
barrière infranchissable à leurs etforts. L'obscurité vint 
mettre un terme à la lutte, et les deux armées bivoua- 

. ijuèrent en présence, sur le théâtre même du combat. 

Jte commandant en chef, sir Hugh Gough, et le gouver- 

ineur général, sir Henry Hardinge, s'élevèrent à la hau- 
teur de leurs devoirs, et acquirent des droits éclatants 
à la reconnaissance de l'Angleterre et au respect de la 
postérité, dans cette nuit d'angoisses dont nous esquis- 
serons seulement quelques traits : des ténèbres épaisses 
enveloppant les deux armées , les soldats anglais, cou- 
chés dans la boue, sur leurs armes, grelottant sous une 
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pluie glacée, sans nourriture et sans eau depuis plus de 
vingt heures; les gemissenicritt^ des mourants et des 
blessés; dans le lointain^ le camp des Sicks en feu, d'où 
partait une immense canonnade qui semait la mort 
i dans les rangs de l'armée anglaise. Pendant ces heures 
■ d'anxiété, les deux vieux guerriers parcouraient les 
4 bivouacs des divers régiments pour relever le courage 
des hommes et leur promettre de les conduire le lende- 
main à la victoire. Cette promesse devait être noble- ■ 
ment tenue. A la pointe du jour, sir Hugh Gough et sir 
Henry Hardinge.à trente pas en avant des rangs an- 
glais, l'épée à la main, forcèrent la position des Sicks, 
qui se retirèrent en pleine déroute, laissant 99 pièces de 
canon entre les mains de l'ennemi. Ce succès fut chère- 
ment acheté. L'armée anglaise, forte de 16,700 hommes, 
comptait 2,721 hommes hors de combat; parmi ces der- 
niers,37 officiers tués et 78 blessés. Des dix officiers atta- 
chés à l'état-major de sir Henry Hardinge, unseulavait- 
échappé sain et sauf, son fils, dear Uitk Arthur, comme 
U l'appelle avec une familiarité touchante dans une de 
ses lettres, un enfant de seize ans qui avait parcouru à 
côté de son père toutes les phases de ce terrible com- 
bat. Notons parmi les morts de celte grande journée le 
majorSomraersetjOfflcierd'une bravoure chevaleresque 
et filsaîné de ce digne lord Raglan dont le nom se trouve 
si intimement lié à l'une des pages les plus glorieuses 
de l'histoire militaire de la France. 

Mais ce n'est pas seulement par sa bravoure sur le 
champ de bataille, c'est par son énergie patiente dans 



k 



116 LES ANGLAIS ET L'INDE. 

lés épreuves du service ordinaire que Tannée royale de 
llnde mérite toute notre attention. La position pécu- 
niaire des officiers de Tannée de la reine dans Tlnde est 
loin d^être aussi avantageuse que celle des officiers de 
la compagnie, car les règlements s'opposent à ce qu'ils 
soient appelés aux emplois civils et diplomatiques^ qui 
doublent souvent et au delà les appointements des offi- 
ciers de Tarmée native. La solde des officiers de Tarmée 
royale en service dans Tlnde se compose de leur paye 
anglaise^ plus d'un supplément donné par la compagnie^ 
qui porte leur paye au niveau de celle des officiers du 
grade correspondant du service indien brsqu'ils sont 
présents au corps ^ et nous avons déjà fait remarquer 
que c'était là la position d'argent la plus défavorable 
pour les officiers de Tarmée native. L'Inde toutefois est 
d'une grande ressource pour Tarmée royale. Les ofB^ 
ciers sans fortune^ ceux qu'ont atteints des reveis pécu- 
'niaires^ trouvent en s'exilant dans l'Inde les moyens de 
vivre convenablement. Aussi est-il certain que la con- 
stitution de Tarmée anglaise y le système de promotion 
par purchdse^ devrait subir de grands changements^ si 
les régiments de Tarmée royale n'étaient plus envoyés 
dans les trois présidences. Disons aussi que les guerres 
constantes que le gouvernement de l'Inde est obligé 
d'entreprendre à chaque instant sous des climats meur- 
triers activent singulièrement Tavancement dans les 
troupes royales. Si avant la guerre d'Orient, malgré le 
système de promotion à l'ancienneté, Tarmée anglaise 
comptait dans ses rangs des officiers supérieurs dans 
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tonte la force de l'âge et de l'énergie, presque tous ces 
deraiers avaient gagné leurs grades dans l'Inde. De plus 
les grandes positions d'argent faites au commandant 
en chef, aux officiers généraux en service dans l'Inde, 
sont à la fois de magnifiques récompenses offertes à de 
Tieux services et des appâts bien dignes d'exciter l'am- 
bition des jeunes officiers de l'armée royale. 

L'armée royale et l'armée de la compagnie sont par- 
faitement distinctes et indépendantes l'une de l'autre. 
Un ofûcier des troupes de la reine ne saurait passer 
dans les régiments de cipayes et réciproquement. Lors- 
que des détachements des deux armées sont en campa- 
gne, en cas d'égalité de grade, le commandement ap- 
partient au plus ancien officier. L'envoi des troupes 
entraîne des dépenses si considérables, que l'on avait 
d'abord fixé à vingt ans le temps que chaque régiment 
devait servir dans l'Inde. Des dispositions récentes ont 
réduit à quinze ans la période de service des régiments 
anglais dans les trois présidences. Pour acclimater les 
hommes aux chaleurs, les régiments ne sont dirigés 
Ters les Indes qu'après avoir passé par les garnisons 
intermédiaires de Malte, de Gibraltar, du Cap ou d'Aus- 
tralie. 

La paye du soldat de l'armée de la reine dans l'Inde 
est de ISroupies par mois; il reçoit de plus une ration 
libérale de pain, viande fraîche, thé, sel, bois, rhum et 
bière. Dans certains cas, aulieu de la ration, on accorde 
aux soldats une indemnité désignée sous le nom de 
iatfa.- Grâce à cette paye élevée, les soldats anglais peu- 
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vent, dans ces pays où la main-d'œuvre est au plus bas 
prix, s'entourer d'un bien-être inconnu dans les armées 
européennes, lis entretiennent autour d'eux des domes- 
tiques pour faire la cuisine, pourvoir aux soins de pro- 
preté des casernes , conserver leur fourniment , etc. 
Qu'on ne s'exagère pas trop cependant les délices de ce 
àoke far niente. Ainsi l'on prête cette déûnition de 
l'Inde à un soldat irlandais : o L'Inde, beau pays où l'on 
a toujours soif; seulement l'on va au lit bien portant , 
et l'on est (rès-étonné de se réveiller mort! d Triste 
spectacle en etfet que celui qu'une caserne de troupes 
européennes dans l'Inde présente au visiteur : ce ne sont 
que visages hâves et décolorés, yeux ternis par l'enmii 
et par la fièvre ; pauvres gens, qui ne savent tromper 
les longues heures d'une vie pleine d'oisiveté et de mo- 
notonie que par les plaisirs mortels de la bouteille 
d'eau-de-vie. 

Les maladies, en effet, déciment chaqiie année d'une 
manière terrible les rangs européens. L'on estime que 
sur i,000 hommes il y en a toujours 129 à l'hôpital , et 
que tout soldat figure trois fois par an sur la liste des 
malades. Quant à la mortalité , qui est en Angleterre 
de 13 pour 1,000, elle est au Bengale de 7 pour 100. 
Heureux encore les régimentsqui restent dans les limites 
de cette moyenne , car il en est d'autres qui voient se 
renouveler tout leur personnel en quelques années! 
Ainsi le 98* régiment, dont l'effectif au débarquement 
s'élevait à 718 hommes, ne comptait plus après huit ans 
de résidence que 109 bonunes du personnel primitif. 
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Quelque effrayant que soit ce chiffre , il ne saurait se 
comparer à celui de la mortalité parmi les enfants de 
troupe, dont les générations entières disparaissent , ne 
laissant après elles que de rares et cliétifs surrivants. 
Le tableausuiTant, emprunté aux documents officiels 
et pris sur une moyenne de vingt ans, donnera une idée 
assez exacte de la mortalité annuelle parmi les armées 
des trois résidences : 





Bmgtie. 


MataM. Boabiy. 


Officiers européen 


. 3,0 pour 100 






. 7,38 pour 100 


3,eiep.ioo 5,o7sp.ioo 


Soldais natif B 


. l,-;9 pour 100 


3,09e p. 100 1,991 p. 100 



L'on voit par ce tableau que la résidence de Madras 
est celle où les soldats européens sont le moins éprouvés 
par le climat, tandis qu'au contraire la moyenne de 
mortalité des soldais natifs est double de celle des ar- 
mées de Bombay et du Bengale. Pour expliquer ce fait 
assez singulier, il suffira de faire remarquer que les ré- 
^ments du Bengale sont recrutés parmi les rajpooti 
el hommes de haute caste, qui s'abstiennent rigou- 
reusement de touctier aux liqueurs fermentées , tan- ,, 
dis que les soldats de l'armée de Madras, pris parmi 
les plus basses castes, se livrent avec passion à tous les 
excès de l'intempérance. 

L'on ne doit pas exonérer le gouvernement de toute 
responsabilité dans ce déplorable état de choses, si con- 
traire iiux intérêts du trésor et du service. En effet les 
casernes sont souvent construites dans des endroits mal- 
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sains , sans que l'on ait accordé toute l'altenlion néces- 
saire aux conditions de venlilation et de renouvellement 
de l'air, si indispensables sous ces climats délétères. De 
plus, dans quelques stations particulièrement malsaines, 
la force de la routine a fait conserver, sans nécessité 
urgente , des garnisons européennes. 

Un général éminent de l'armée royale a ainsi défini 
le bagage d'un officier en campaj^ne dans l'Inde : a Une 
tente, un lit, une cantine, deux paires de souliers, deux 
paires de pantalons, deux gilets de flanelle, quatre sei^ 
vielles, une dcmi-doii^aine de chemises et un morceau 
de savon. » Nul n'est prophète en son pays, et sir Charles 
Napier n'a point échappé aux rigueurs de la loi com- 
mune, car encore aujourd'hui le luxe de bagages et de 
suivants d'une armée indienne ne le cède en rien à ce 
que l'histoire raconte des armées de Xerxès et de Darius. 
L'on peut dire que le nombre de domestiques, hommes 
de peine , détaillants, que le devoir ou l'appât du gain 
attache à une armée en campagne dans les Indes, est 
dix fois plus considérable que celui des combattants. 
Comme le chiffre pourrait sembler exagéré, nous allons 
tenter de dresser une liste approximative des milliers 
d'individus qui suivent les pas de toute force militaire 
un peu considérable. Dans ces contrées barbares, où les 
ressources même les plus simples échappent au voya- 
geur, un corps d'armée ne saurait se mouvoir sans être 
accompagné de plusieurs centaines d'éléphants qui ren- 
dent les plus importants services pour le transport des 
tentesj des munitions, des bagages, même de l'artil- 
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lerie. S'agit-il de tirer «ne pièce embourbée dans un 
terrain difflcile ou de faire monter à un obusier une 
côte escarpée, l'éléphant de la batterie est ta, qui du pied 
f et de la trompe travaille avec une intelligence presque 
'humaine. L'on cite même l'exemple d'un éléphant qui, 
indigné de la mollesse avec laquelle un attelage de 
boeufs répondait au fouet du conducteur , alla cueillir 
dans la jungle voisine un petit arbre , et revint grave- 
ment appliquer aux bêtes cornues si belle volée de bois 
que Figaro ne rêva jamais la pareille pour le dos de don 
Basile , et que la pièce atteignit , à une allure inconnue 
jusque-là des iyces, le sommet des hauteurs. 

Pour revenir au dénombrement des non-combattants 
qui accompagnent une armée indienne , il faut ajouter 
que chaque éléphant réclame les soins d'un palefrenier 
et d'un mahout ou conducteur. Les chevaux sont traités 
avec moins de luxe; cependant tout cheval, qu'il appar- 
tienne à la cavalerie ou à l'artillerie, est toujours accom- 
pagné d'un domestiqne. Pour procéder conformément 
aux lois de l'étiquette zoologique, nous parlerons en- 
Siite des domestiques attachés aux chameaux. Dans une 
armée indienne , les chameaux sont toujours en aussi 
grand nombre que les chevaux, et le règlement accorde 
nndomestiqueàchaquetriadede ces utiles animaux. Uen 
est de même pour les bœufs qui font le service des am- 
^ances, des bagages , de l'artillerie. Nous avons déjà 
atteint un noni])re considérable de non-combattants, et 
flous n'avons pas encore parlé du personnel si nombreux 
Ae domestiques dont les usages et aussi les nécessités de 
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ces impitoyables climats forcent les Européens dé s'eih 
toarer. Gonmie il a été dit ^ chaque pht de soldats euro^ 
péens dansllnde a son cuisinier, son marmiton, son 
porteur d'eau, son blanchisseur , etc. Enfin tout offlder 
anglais est suivi en moyenne de dix domestiques. En 
effet, l'on reste au-dessous du chiflkre réel en disant que 
les officiers supérieurs doivent traîner à leur suite 
20 domestiques, les capitaines 10 ou 12, les subalternes 
de 7 à 9. De plus , il y a des lascars pour piquer les 
tentes, porter les palanquins destinés aux malades et aux 
blessés, etc. Enfin il faut tenir compte des professions A 
diverses, marchands, artisans, bayadères et voleurs, qui 
s'attachent à la fortune d'une armée en campagne dans 
nnde,etfont d'un camp européen un des spectacles les 
plus extraordinaires qu'il soit possible de rencontrer. 

Au signal donné, en un din d'oeil, le camp s'organise. ' 
n sort de dessous terre une manière de Babylone , où 
les tentes bien alignées des soldats forment un con- 
traste frappant avec les abris si divers que les natils 
s'improvisent avec une industrie sauvage. Aux abords 
du camp, fument dans des chaudrons homériques des 
quartiers de bœuf et de mouton destinés au repas du 
soir de la troupe européenne. Les soldats natifs, épar- 
pillés plus loin devant des milliers de petits feux, suivent 
d'un œil plein d'intérêt la cuisson de leur riz ou de leur 
gruau. À quelque distance est le bazar, où s'élèvent des 
boutiques de changeurs, d'habillements, de comestibles, 
de liqueurs surtout, dont le noir détaillant vend à prix 
d'or le claret aux jeunes gens, le porto aux honunes. 



réaa-de^é^ux héros. L'art mêmé^ Tari indien , est 
représenté dans cette cité d'une heure. Voici des équi- 
lilnristes^ dés jongleurs^ qui avalent d'excellentes épéeçi 
et toDi commerce d'amitié avec les serpents les phu à 
sonneries. Voulez-vous même Varier vosfdaisirs: àquèl«< 
€|ues pas de là^ des bayadères livrent en plein vent à 
Fadndratioif fn^liqne leur chorégraphie monotone et 
leurs bbants mélancoliques. Et Fétonnement de ce spec» 
tade n-est pas seulement pour les yeux : le gronde- 
ment des éléphants ^ le hemiissement des chevaux^ la 
gloussement deschameaux^ lehôlemënt des moutons^ U 
diant du coq, le bruit ccmfus de mille voixfaumaines qui 
parlent à la fols anglais/persan, indostani, urdu^ arabe> 
bengali) omiposent une symphonie babéliqtie dont un 
autre Mezzofanti.seul pburrait apprécier les mâîtes. 
On voit joiaintenant quelle est Torganisation^ des 

C Les dépenses de l'armée du Bengale» dépenses qui ont peu 
▼arié depuis, ont été régléesT de U manière suivante dans le 
budget de l'honorable compagnie pour Tannée 1851 : 

, Armée de la reine. 

Cavalerie 114,879 liv. st. i «rw.ooi * 

Infanterie 482,538 f o97,42a 1. st. 

Artnéé delà compagnie. 

Artillerie-. 297,265 liv. st. ' 

Ingénieurs. 35,462 

Cavalerie... , 472,145 

Infanterie native et deux i ^ a7o io>i 

régiments eui-opéens... 1,828,908' / 4,07)e,iM 

Ordonnance. ^ 

Commissariat > 1,828,414 

Service de santé. ......) 



Total , 5,269,616 1. st. 

Ces dépenses comprenaient Tétabliisseinent militais suivant: 
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forces militaires dans, Flnde; anglaise.: Ce; que hoqs 
ayons dit de Tannée de la compagnie et de Tannée de 
la reine dans le Bengale s'applique exactement a ces 
mêmes armées dans les présidences de Madras et de 
Bombay S et il ne^nous reste plus^ pour terminer cette 
étude ^ qu'à rendre une dernière fms hommage, à la 
discipline et au courage avec lesquels les forces anglo- 
indiennes ont soutenu dans les jours les plus difficiles 
Tbonneur et les intérêts de TAugleterre. Les Ireyers-et 
les victoires de TÂfgbanistan ^ Texpédition de la Gbiney 
les deux guerres du Puiyab , la guerre de la Birmanie^ 
ont syouté de nobles pages à cette bistoûre , commencée 
il 7 a cent ans^ et où brillent les GiiTe^ les Munro et les 
Wellesley. De dignes héritiers ont recueilli dans llnde 
la tradition de ces hommes illustres. Sale , Gureton^ 

troupes de la reine, 180 officiers, 899 soas-offîciers, 15,960 sol- 
dats ; armée du Bengale propremeut dite : officiers, 2,957; sous- 
officiers européens, 961 ; soldats européens, 5,310; officiers na- 
tifs, 2,555 ; sous-officiers natifs, 6,068 ; soldats natifs, 120,162^ . 
soit un total d'environ 150,000 hommes. 

Les dépenses des régiments, variables suivant les garnisons, 
peuvent être évaluées en moyenne ainsi qu'il suit : . 



i Régiment de cavalerie fort de 

1 700 hommes 

Régiment d'infanterie fort de 

60,000 



Armée royale, i 700hommes 80,d00 1. st 

I Régiment d'infanterie fort de 
' 1,000 hommes..: .«•. 



Régiment d'infanterie européenne au service 

de la compagnie, fort de 814 hommes. 54,800 

Régiment d'infanterie native, 1,000 hommes. . . 28,300 

Régiment de cavalerie native, 500 hommes 37,200 

Régiment d'infanterie native irrégulière, 800 

hommes.. 25,800 

Régiment de cavalerie irrégulière, 500 hommes. 18,000 

* Voir à l'Appendice (11) l'État général de l'armée indienne en 
janvier 1856. 
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Broadfoot , morts au champ . d'homieur ^ ont laissé des 
souTenirs de gloire qui ne périront pas , et si les noms 
d'Outram, de Chamberlain^ de Mayne^ n'ont pas encore 
acquis en Ëurq)e toute la popularité que méritaient 
leurs exploits miUtaires^ ils n'en ont pas moins des 
titres éclatants à la reconnaissance, de TÂngleterre^ à 
Testime de quiconque honoré le courage et le culte du 
devoir. 
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Le problème de Téducation publique est un des plus 
importants et des plus ardus qu'un gouvernement soit 
appelé à résoudre; mais dans Tlnde il se complique 
encore de difficultés particulières qui naissent des pré« 
jugés de caste et de religion. Pour faire comprendre 
quels obstacles la propagation des lumières du christia'^ 
nisme et de la civilisation rencontre sur ce sol ingrat et 
rebelle, il suffira de rappeler les tentatives de propa-^ 
gande chrétienne faites longtemps avant que Thonorable 
compagnie des Indes eût acquis une influence prédomi^ 
nante en ces contrées lointaines. 

Saint François-Xavier^ le premier missionnaire cà« 
tholique et européen qui se consacra à l'œuvre de là 
conversion des Hindous^ parut dans la presqu^e de 
Madras vers le milieu du xvi* siècle. Ses prédications 
restèrent sans succès^ et au bout de neuf années de tra- 
vaux stériles^ il se décida à quitter Tlndé pour n'y plus 
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revenir. L'œuvre interrompue fut reprise au xvn= siècle 
par Robert de Nobilibus, jésuite et gentilhomme frao- 
çaiSj le véritable fondateur de la célèbre mission de 
Madura. Politique profond, comme tous ceux de son 
ordre, adoptant sans scrupule tous les moyens qui mè- 
nent à bonne fin, Robert de Nobilibus comprit que les 
préjugés religieux étaient les seuls sentiments vivaces 
des hommes de l'Inde, et il résolut de s'en faire une 
arme de propagande en se présentant aux yeux des po- 
pulations comme un brahrae réformateur chargé de la 
mission sacrtje de rendre à la religion sa pureté primi- 
tive. Nuls travaux, nulles privations ne lui coûtèrent 
pour soutenir cette imposture, maintenue jusqu'à la 
dernière extrémité par ses successeurs. Couverts d'un 
vêtement couleur orange et d'une peau de tigre, un 
bâton à sept nœuds à la main, s'absteaant scrupuleuse- 
ment de nourriture animale et de boissons fermentées, 
les jésuites de Madura adoptèrent ouvertement toutes 
les pratiques de la religion desbrahmes, et conservèrent 
le secret de leur foi et de leur origine comme un secret 
de vie ou de mort d'où dépendait la fortune de la mis- 
sion. Il serait bien hasardeux de croire sur parole les 
gens qui pratiquent la fraude religieuse sur une pareille 
échelle ; mais à la vue des ruines gigantesques de l'éta- 
blissement de Madura, on peut, sans admettre tous les 
récits merveilleux des jésuites de l'Inde, regarder du 
moins comme incontestable l'importance des résultats 
qu'ils avaient en peu d'années su obtenir. 
Les concessions honteuses faites aux préjugés reli- 
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gieux des natifs par les jésuites de Flnde avaient été 
presque dès leur origine révélées à Rome, et, au a»n- 
mencement du xviif siècle, le pape Clément XI envoya 
le cardinal de Tournon, patriarche d'Antiocbe, avec des 
pouvoirs ab laiere, pour mettre un terme à d@ pareils 
scandales.Le délégué du saint-siége, après une enquête 
scrupuleuse, dénonça et condamna les pratiques des 
missionnaires jésuites ; il leur défendit, sous peine d'ex- 
communication, de se conformer aux coutumes adop- 
tées par les brahmes. Les jésuites indiens n'acceptèrent 
pas cette condamnation sans résistance; des pères furent 
envoyés à Rome pour en appeler de la décision du car- 
dinal de tournon, mais leurs réclamations ne furent 
pas écoutées, et le saint-père maintint le décret de json 
envoyé dans toute sa rigueur. Cet échec n'intimida 
point, il est vrai, les missionnaires de Madura, et les 
négociateurs, sans reculer devant une nouvelle impos- 
ture, annoncèrent, à leur retour dans Tlnde^ quils 
avaient obtenu du sacré collège Tâutorisation de conti- 
nuer des pratiques extérieures nécessaires à la conver- 
sion des infidèles. Les remontrances, les bulles du saint- 
'^gd restèrent sans effet : les pères de la mission 
indienne continuèrent à se présenter aux populations 
connue des brahmes de Tordre le plus élevé, et, comme 
tels, à se conformer à toutes les pratiques nécessaires 
pour soutenir cette imposture. Le coup qui ruina Fœu- 
vre de la compagnie de Jésus dans Tlnde ne devait point 
émaner du pouvoir spirituel de Rome ; la fortune de la 
mission de Hadura succomba dans la lutte qui anéantit 
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l'influence française dans l'Inde. Craignant que les jé- 
suites français ne servissent d'actifs auxiliaires à la cause 
de leur pays, les aulorités anglaises dénoncèrent l'im- 
posture aux populations, qui, éclairées sur le vériUble 
caractère des brahmes de Madura, revinrent immédia- 
tement à leurs superstitions primitives. La réaction fut 
si complète, que le révérend père Dubois, dontle voyage 
remonte à la !ln du xviip siècle, affirme, dans un des 
plus remarquables ouvrages qui aient paru sur l'Inde, 
n'avoir pas rencontré en vingt-cinq ans un seul chré- 
tien véritable. L'édifice élevé avec tant de ruse, de pa- 
tience, même d'abnégation et de courage, disparut 
comme par encbantement, du jour où le mensonge qui 
hii servait de base eut été dévoilé. Les jésuites aban- 
donnèrent en 1765 la mission de Madura, qui fut con- 
fiée désormais aux soins des missions étrangères de 
Paris. 

Les travaux des jésuites de Madura ouvrent et ferment 
la liste des tentatives vraiment considérables faites par 
l'Église catholique pour amener la conversion des natifs 
de l'Inde. Après eux, les événements politiques livrent 
exclusivement ce vaste champ de propagande religieuse 
aux mains des missions évangéliques. Ce fut en 170S 
que le premier missionnaire protestant, le docteur Zie- 
genbolg, partit pour la présidence de Madras, sous les 
auspices de Frédéric iV, roi du Danemark, dont les éta- 
blissements sur la côte de Coromandel avaient alors une 
importance considérable. Dans le Bengale, les travaux 
des sociétés bibliques ne remontent pas au delà de la 
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seconde moitié du xviii« siècle et du docteur Kieman-' 
der, qui fut envoyé à Calcutta en 1756 par la société 
formée en Angleterre pour la propagation des doctrines 
chrétiennes. L'instant était critique. Tout entier aux 
travaux politiques qui donnèrent un empire à l'Angle- 
terre^ lord Clive ne s'occupa qu'en passant de la question 
accessoire de la conversion et de l'éducation des Hindous. 
Cependant son patronage demeura acquis aux travaux 
du docteur Kiemander^ et ses libéralités pourvurent 
aux dépenses de premier établissement d'une école où 
le docteur enseigna aux Hindous de toute croyance }es 
principes du christianisme et les éléments d'une éduca- 
tion eui*opéenne. 

Avant la mort du docteur Kiernander^ la conquête 
des provinces du Bengale^ Behar et Orissa^ était un fait 
accomph; la compagnie anglaise des Indes avait gagné 
au jeu des négociations et des batailles un empire de 
plus de trente miUions d'habitants. La question de l'édu- 
cation des masses indiennes restait néanmoms toujours 
aussi ardue. Ce fut Warren Hastings qui l'étudia le pre« 
mieravec une attention sérieuse* L'on peut remarquer 
à priori que la solution imaginée par cet homme d'État 
éminent repose sur les données du caractère natif que 
la société de Jésus avait autrefois prises pour bases de 
sa fortune indienne. Conune la célèbre corporation^ le 
profond politique comprit que les préjugés religieux 
étaient les seuls sentiments puissants chez ces hommes 
primitifs et crédules. Aussi, sous son influence, l'oil 
ll'abstint scrupuleusement de porter la moindre atteinte 
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aux superstitions des natifs^ et Ton continua dans toutes 
ses traditions le système des empereurs de Dehli. 

Warren Hastings formula ses vues sur la question de 
réducation publique dans Tlnde^ en accordant en 1781 
le patronage de la compagnie au collège mahométan ou 
Madrissa de Calcutta^ auquel il alloua une subvention 
annuelle de 3,000 liv. sterl. L'enseignement du Madrissa 
embrassa le persan, Varabe, les mathématiques, Fastro- 
somie, la médecine ; mais ces dernières études furent 
restreintes dans les étroites limites de la science orien- 
tale, et telles en un mot qu'elles Teussent été, si le col- 
lège, au lieu de s'appuyer sur le patronage d'un gou- 
vernement européen, eût reçu des subsides d'Akbar ou 
d'Aurùngzebe. Une fois engagé dans cette voie con- 
traire aux innovations, le gouvernement de la compa- 
gnie y persista résolument, et, pour témoigner de son 
impartialité religieuse, admit sur la liste de ses pension- 
naires le collège sanscrit de Bénarès, dont la subvention 
primitive fut portée bientôt de 14,000 à 20,000 roupies. 
Le but principal de cet établissement était de maintenir 
intactes les traditions littéraires et religieuses des Hin- 
dons. Le professorat n'y était exercé que par des brah- 
mes de la plus haute caste, et Ton y conduisait la disci- 
pline et les études conformément aux prescriptions du 
Dharma shatra^ au chapitre de l'éducation. Bon nombre 
de très-honnêtes gens ne connaissant pas plus le cha- 
pitre sur l'éducation du Dharma shalra que le Géronte 
du Médecin malgré lui ne connaisfeitle chapitre d'Hip- 
pocn^ sur les chapeaux, nous jouerons qpielqM peu 
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ici le rôle de geai paré des plumes du paon, en donnant 
un aperçu de la discipline du collège^ telle que la com- 
prend le Dharma shaira, et telle qu'elle se pratiquait 
il y a quelques années à peine dans un établissement 
patenté du gouYemement anglais. Au conunencement 
et à la fin de chaque cours, Télève est tenu de serrer 
respectueusement les mains de son maître et de venir 
toucher son pied droit de son pied droit, son pied gauche 
de son pied gauche. Il lui est surtout recommandé, au 
début et à la clôture des leçons, de prononcer la magique 
syllabe om, car, sans cette précaution, la science 
glisserait sur son cerveau comme Thuile sur le marbre : 
c'est le Dharma $hatra qui rassure du moins. L'élève 
ne doit, sous aucun prétexte, répondre aux ordres de 
son tuteur, lui parler étant assis ou couché, la bouche 
pleine ou la face détournée de lui. Tout ceci ne s'écarte 
guère des règles de la civilité puérile et honnête : voici 
maintenant qui a plus de couleur locale. Le pupille ne 
doit jamais censurer, même justement, les ordres de 
son tuteur, tourner en dérision sa tournure ou son lan- 
gage, être envieux de sa science, car de pareilles fautes 
l'exposeraient à revenir sur la terre pour soixante mille 
ans, sous les espèces d'un âne, d'un reptile ou d'un gros 
ver. Nous ne pousserons pas plus loin ces citations, 
bien persuadé, comme nous le sommes, que le régime 
disciplinaire du Dharma shalra ne renferme aucun 
germe d'amélioration susceptible d'être introduit dans 
les collèges de Sainte-Barbe ou d'Éton. 
Le patronage accordé par le gouvernement de la 
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compagnie à l'éducation exclusivement orientale était 
sans doute d'une politique sagtt et prévoyante. Aux 
premiers jours de la conquête, il était indispensable de 
ménager les seuls sentiments violents des natifs, de 
témoigner par des actes que la poignée d'Européens à 
laquelle une fortune inouïe avait remis le sort de ces 
vastes contrées n'entendait pas substituer sa religion 
aux religions établies. L'avenir de la domination an- 
glaise ne pouvait être assuré qu'à ce prix. Toutefois ce 
système soulevait une objection fondamentale : il pro- 
pageait à plaisir des sciences et des religions également 
&1USSCS, il se bornait en un mot à continuer, en le fai- 
sant toutefois moins bien, ce qu'avaient fait les empe- 
reurs de Dehli, et ce vice radical du système, les pas- 
sions politiques et religieuses ne manquèrent pas de 
l'exploiter, comme un sujet redoutable d'accusatiou, 
dans toutes les luttes qui s'engagèrent contre l'ascen- 
dant de la compagnie des Indes. 

Il existe en Angleterre une influence occulte, fatale 
en plus d'une circonstance à la fortune publique, mais 
toujours d'un grand poids dans ies destinées du pays : 
c'est l'influence de ce parti moitié religieux, moitié 
politique, qui, de son quartier général d'Exeter-Hall, 
inonde l'univers de ses missionnaires et de ses bibles 
polyglottes et au rabais. Habiles à exploiter les passions 
populaires, les saints devaient dès l'origine se poser en 
adversaires de la politique de l'honorable compagnie 
des Indes. Au renouvellement de la cliarte de la com- 
liagnie, en 1793, le représentant le plus considérable 
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et le plus ardent des sociétés bibliques^ M. yfUSbertoKes 
formula leurs exigences daus la question complexe de 
réducation publique et de la propagande chrétienne^ eii 
proposant au parlement d'obliger le gonVernement de 
la compagnie à entretenir des missionnaires chargés de 
répandre dans ses domaines les vérités chrétiennes. Le 
parlement n'accepta pas ces mesures trop hâtives, et le 
bill de H. Wilbcrforce fut rejeté à une immense mB^o- 
rite. Cet échec ne découragea pas les missions évan- 
géliques, et leurs efforts pour prendre pied sur la terre 
promise de Tlnde furent couronnés d'un trerlain succès 
sous l'administration du marquis de Wellesley. Ce fut 
ce grand homme d'Etat qui le premier autorisa la dis- 
tribution des traductions bibliques dans les domaines 
de la compagnie en disant a qu'un chrétien ne pouvait 
pas faire moins^et qu'im gouverneur anglais ne pouvait 
pas faire plus^ » paroles marquées au triple sceau de la 
sagacité politique^ du patriotisme et d'un véritable esprit 
religieux. 

Ces concessions faites aux sociétés évangéliques ne 
furent néanmoins que temporaires^ et furent bientôt 
suivies de mesiu'es prohibitives d'une rigueur inutile, tpii 
justiflaient presque les accusations violentes dont le parti 
des saints poursuivait la politique timorée du gouv^- 
nement de la compagnie. A propos d'un pamphlet écrit 
en langue persane et imprimé dans l'établissement dands 
de Serampour , où les erreurs de la religion mahomé- 
tane étaient exposées et flétries, le conseil suprême de 
l'Inde crut devoir proclamer la patrie en danger; et dé- 
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fendre sous les peiii^ les {dus sévères les publications 
ou les prédications reli^euses ayant pour but de démon- 
trer là fausseté des croyances natives. Comme pour 
donner plus d^lat à ces mesures prohibitives^ de nou- 
veaux encouragements furent accordés aux établisse- 
ments destinés à propager les sciences orientales et Fido • 
latrie. Aux institutions admises déjà à jouir des bienfaits 
du gouvernement, Ton ajouta les deux collèges mahomé- 
tants du Bbaugulpore et de Juanpore. Ce furent là les 
derniers pas faits dans un système rétrograde que Tîn- 
térêt de la chose publique ne justifiait plus. Le temps, 
des guerre!^ heureuses, la sagesse d'hommes d'Etat émi- 
ne^ts, avaient affermi Tédificedela domination anglaise 
dansFInde. Une expérience de plus de cinquante années 
de tolérance avait appris aux populations qu'elles n'a- 
vaient point à craindre qu'un système violent de propa- 
gande religieuse fût soutenu par les conquérants étran- 
gers. L'appui exclusivement réservé aux sciences et aux 
religions natives n'était donc plus qu'un anachronisme, 
une concession faite à des chimères et à la routine. 
Aussi, au renouvellement de la charte en 1813, le par- 
lement, sous la pression de l'agitation religieuse qui em- 
brasa tœites les provinces du Royaume-Uni, supprima 
dans la nouvelle constitution de la compagnie tous les 
empêchemeij^ts qui avaient été accumulés jusque-là pour 
empêcher la propagation de la foi chrétienne et des 
sciences modernes dans l'Inde. 

La charte de 1813 n'imposait plus aucune restriction 
aux prédications des missionnaires et à Tétablissem^t 
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dinstitutions d'éducation européenne dans les domaines 
de la cour des directeurs^ mais ces derniers^ avec la 
mauvaise humeur naturelle à des plaideurs qui ont 
perdu leur procès, ne prirent d'abord, on le comprend 
facilement , aucune mesure pour assurer le succès de 
réformes qu'ils avaient combattues à outrance. La ques- 
tion de l'éducation des natifs avait triomphé des ob^ 
stades que lui opposait une politique de routine timorée; 
elle avait encore à vaincre, et ce n'était pas là une vic- 
toire aisée à remporter, les préjugés des orientalistes et 
des savants dont l'influence avait dominé jusque-là 4aii8 
les plans d'éducation publique adoptés par le gouverner 
ment anglo-indien. Les préjugés des hommes spéciaux 
avaient si bien dominé dans la question de l'éducation 
des natifs, que le bengali, l'indoustani,rurdu, contre l'en- 
seignement desquels on ne pouvait faire valoir l'argument 
péremptoire des préjugés rehgieux des natifs, étaient 
restés en dehors des institutions publiques patronées 
par le gouvernement anglais. Tous les encouragements, 
tous les sacrifices étaient réservés aux étabUssementi^ 
qui répandaient l'arabe, le persan, surtout le sanscrit, 
langue morte qui joue à peu près dans la société indienne 
le rôle utile du grec ancien dans la société européenne. 
L'entêtement des hommes de science trouvait d'ailleurs 
un auxiliaire dans cet amour de la routine, cette impuis- 
sance d'initiative qui a souvent caractérisé la politique 
de l'honorable cour des directeurs. Aussi ce fut à des 
efforts privés que l'on dut dans Tlnde les premièi?s$ ten- 
tatives faites pour diriger l'éducation publique da&sjine 
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[ Voie rationelle et progressive. En 4816, plusieurs Euro- 
[ péeos éminents et quelques natifs éclairés se formèrent 
en comité à Calcutta et réunirent par souscription une 
somme de 60,000 roupies, avec laquelle il fut pourvu 
aux dépenses de premier établissement d'un collège bin- 
. dou, fondé pour enseigner aux natifs la langue anglaise 
' et les sciences modernes. Un succès décisif ne couronna 
pas cette première expérience; après six ans d'existence, 
l'établissement ne comptait pas plus de soixante élèves. 
. Des dissensions qui éclatèrent alors dans le sein du 
comité allaient conduire cette entreprise à une ruine 
' certaine, quand le gouvernement se décida à intervenir 
, en sa faveur : il fut résolu que l'on réunirait dans tes 
mêmes bâtiments le collège bindou et un collège sans- 
^crït dont la création avait été autorisée par la cour des 
i^ecteors. 

Les améliorations ne se réalisent pas en un jour dans 
llnde, et les deux écoles réunies ne purent être ouvertes 
au public qu'en 1827. Les progiès du collège hindou fu- 
irent rapides et remarquables; au bout d'un an, ilcomp' 
tait 400 élèves recrutés parmi les familles les plus ricbes 
; la communauté native. Le succès intellectuel du 
nouvel établissement se maintint au niveau de sa for- 
ÉBe matérielle, et si l'on avait pu craindre que l'es- 

Brit des jeunes Hindous ne fût qu'un sol ingrat, inhabile 
féconder les semences de la science européenne, ces 
fkutes turent bîentût dissipés. Le flambeau de la science 
-ent à peine jelé ses rayons sur ces jeunes esprits, qu'ils 
eu furent comme éblouis, et qu'au sortir des limbes du 
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Tignorance et des superstitions, ils arriTèrent sans traii« 
sition à détester et à poui-suivre ayec fanatisme les 
idoles qu'ils avaient adorées. Des outrages publics faits 
par des élèves du collège aux superstitions religieuses 
de leurs compatriotes accusèrent ouvertement un état 
de choses qui devait sérieusement effrayer les parents^ 
et le gouvernement , pour y remédier^ dut proscrire 
dans le collège, de la manière la plus sévère^ la discusr 
sion des matières religieuses. 

Ces résultats avaient sans doute dépassé le but désiré; 
ils démontraient toutefois victorieusement que les pjré- 
jugés des natifs n'opposaient pas des obstacles insur- 
montables à la propagation des sciences modernes, et 
Tautorité anglaise ne ût que se rendre à f évidence en 
entrant timidement dans la voie que l'initiative des in- 
dividus avait ouverte. Des cours d'anglais, de géogra- 
phie, de géométrie, d'astronomie, furent ouverts dans 
les établissements publics, mais sans que l'on ÎBtro- 
dinsit aucun changement radical dans le programme 
des études et le mode de distribution des subsides publics. 
Il était réservé à lord William Bentinck, guidé par les 
conseils du célèbre historien Macaulay, de réformer en 
son entier un système d'éducation suranné dont l'expé- 
rience avait fait justice. En augmentant le budget de 
l'éducation publique, il émonda des dépenses parasites,et, 
fort considérables, telles que les fonds alloués pour la pu- 
blication des livres orientaux , les subsides aux élèves 
pauvres. Dans le nouveau système introduit sousie patro-., 
nage du noble lord, les études furent dirigées vers l'an- 
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glais^ les sciences modernes^ les langages populaires, le 
bengali , Tindoustani , Tordu et désormais le poétique 
persan, le scientifique sanscrit ne furent plus que des 
chapitres spéciaux du progranune de Téducation publi- 
que dansTInde. 

On ne pouvait formuler un système d'éducation ra* 
tionnel et vivace qu'après s'être rendu un compte 
exact de Torganisation et des ressources de cette branche 
intéressante des institutions natives : c'est ce que lord 
William Bentinck comprit d'abord, et, pour éclairer 
sa ireligion, il appela M. W. Àdams, directeur du journal 
VIndià Gazette, à faire une enquête sur l'éducation dans 
la communauté native. M. Adams se consacra courageu- 
sement à cette mission, et les documents qu'il pid)lia 
après plusieurs années de travaux pénétrèrent jusqu'au 
plus profond de la société indienne. H. Adams fait voir 
sous un jour si nouveau les mœurs de cette partie peu 
connue de la famille humaine, que nous ne craindrons 
pas de nous étendre un peu sur son remarquable travail. 

Quelques mois d'abord sur la manière dont l'enquête 
ftit dirigée. Elle porta à la fois et sur l'éducation pu- 
blique et sur l'éducation, privée. Les étabUssements d'é- 
dticationpublique furent subdivisés en plusieurs sections, 
suivant que l'enseignement y était dirigé vers les lan- 
gages populaires , le bengali, l'indoustani, l'urdu, ou 
vers les langues étrangères et scientifiques, telles que l'a- 
rabe, le persan et le sanscrit. Pour chacune de ces divi- 
sions, on dressa des tableaux statistiques indiquant le 
Bom de la ville ou du village où l'école était située, la 
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nature du local, le nom, Tâge, la caste, la religion, re- 
tendue des connaissances du maître et le montant dé ses 
recettes; le nombre des élèyes, leurs castes, Fâge moyen 
auquel ils avaient commencé et Fâge moyen auquel ils 
finiraient probablement leurs études; enfin les livres im- 
primés ou manuscrits en usage dans Técole. Quant à Fé- 
ducation privée, lesdivers points surlesquelsdevaitporter 
l'enquête furent à peu près les mêmes. Ainsi les tableaux 
établissaient, dans une circonscription territoriale don- 
née, le n(»nbre de familles dont les enfants recevaient 
une éducation privée ; d'autres colonnes étaient réser- 
vée? pour le nom, la religion, la caste, les occupations 
des cbe& de famille, etc. Qui connaît même très-super- 
ficiellement les hommes de Tlnde, leurs habitudes de 
mensonge, leurs allures timides, les obstacles du éli- 
mat, la difficulté des communications, comprendra fa- 
cilement tout ce qu'il fallut à M. Adams de patiente 
énergie et de sagacité pour réunir avec quelque ei^acti- 
tude les documents de cette statistique herculéenne. 

Ces préliminaires établis, examinons, le rapport de 
M. Adams à la main, les diverses conditions où se trouve 
renseignement public dans la société native pure de 
tout contact avec la civilisation européenne, cet ensei- 
gnement qui subsiste aujourd'hui tel qu'il existait il y a 
deux mille an$. Et d'abord, où l'école se réunit-ellet 
Dans les conditions les plus splendides et les plus con- 
fortables, le local d'une école indienne se compose d'une 
cabane à toit de chaume, à murs de boue et de bran- 
chage^ dont la valeur ne dépasse jamais une vingtaine 
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de roupies; mais ce sont là les établissements de luxe^ 
Texception. Le plus souvent il n^ a point de bâtiments 
affectés à Técole ^ elle se rassemble dans un temple^ au 
coin d'une boutique^ sous un arbre^ quelquefois même 
en plein air. Quant au maître^ aux termes des lois reli- 
gieuses, il devrait appartenir à la caste des écrivains. 
Là du moins la barrière des préjugés hindous a été en 
partie démolie^ et Ton trouve à la fois parmi les maîtres 
des brahmes de Tordre le plus élevé et des parias des 
castes les plus basses. Le salaire du maître d'école est 
payé soit en argent, soit en présents de riz, blé, tabac. 
En tenant compte de tous ces éléments de recette, on 
trouve que le salaire dés maîtres d'école varie de 2 rou- 
pieà 5 anas à 6 roupies par mois. Faut-il dire que ces 
faibles appointements rétribuent et très-làirgement le 
peu de manne scientiflque que les mentors cuivrés sont 
capables de distribuer à leurs pupilles ? Ce sont pour la 
plupart des hommes simples et ignorants, qui ensei- 
gnent mécaniquementle peu de connaissances qu'ils ont 
mécaniquement apprises, sans tenter de sortir des Umi- 
tes de l'éducation la plus élémentaire, sans se doutelr 
niêtùe de l'importance de leur mission. Cçst à Tâge de 
cinq ans que la loi hindoue ordonne de commencer l'édu- 
cation, et dans les familles aisées l'initiation première de 
l'enfant est célébrée par une sorte de fêle religieuse, où, 
en lui guidant la main, on fait tracer sur le sable au dé- 
butant les lettres de l'alphabet. Immédiatement après 
cette cérémonie, le bambin est çcmduit à l'école voisine. 
Sa vie scolaire est alors commencée^ elle durera de 
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six à dix anS; et se divise en quatre périodes distinctes. 

La première ne dépasse pas dix jours; Télèye apprend 
durant ces dix jours à tracer les lettres de Talphab^ 
sur la terre avec un petit bâton. Dans la seconde^ qui 
varie de deux à quatre ans^ il est initié aux mystères de 
Fart d'écrire ; le maître lui trace un modèle qu'il s'es- 
saie à reproduire sur une feuille de bananier à Taide 
d'un charbon qui s'efface facilement. Une fois qu'il pos- 
sède les éléments de la calligraphie indienne et peut 
écrire des lettres de formes et de proportions convena- , 
bleS; il apprend à prononcer et à écrire des noms de 
personnes^ de castes^ de rivières ; sa jeune mémoire est 
exercée en même temps à retenir des tables de numéra- 
tion peu compliquées. Ces études conduisent à la troi- 
sième période^ d'une durée moyenne de deux ou trois 
ans^ qui comprend des études grammaticales et des 
notions de composition et d'arithmétique. Dans la qua- 
trième période^ dont le terme ne dépasse pas deux ans^ 
les études mathématiques sont continuées; l'élève est de 
plus exercé à formuler des lettres de change, des baux^ 
des contrats de toute espèce, des lettres et des pétitions. 

Ce programme d'enseignement est indifféremment 
suivi dans toutes les écoles natives, qu'elles soient affec- 
tées au langage bengali ou au langage indoustani. Dans 
ces dernières seulement, les commençants, au lieu de 
tracer leurs essais sur des feuilles de bananier, exercent 
leurs petits doigts avec une pointe de fer sur une tablette 
d'airain ou de boisrecouverte d'un léger enduit de chaux. 

Quelque rétrécies que soient les limites de cet ensei- 
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gnemenf^ elles dépassent dç beaucoup^ il est bon de le 
remarquer, celles de rinstruction donnée dans la grande 
majorité des écoles natives de Tlnde. Le bagage scienti- 
fique du plus grand nombre des maîtres d'école com- 
prend à peine récriture, la lecture et les premières 
règles de l'arithmétique, sans que les livres manuscrits 
ou imprimés mis à la disposition des pupilles viennent^ 
suppléer à Tinsuffisance du pédagogue. L'usage des 
livres imprimés est inconnu dans les écoles natives des 
districts du Bengale, et quant aux livres manuscrits, ils 
ne sont en circulation que dans un petit nombre d'éta- 
blissements. Presque partout le système de l'enseigne- 
ment est purement oral. On doit de plus faire remar 
quer que les textes rudimentaires qui servent en tous 
lescas à l'enseignement ne sortent pas des folles légendes 
de la mythologie hindoue, et qu'ils ne peuvent en un mot 
que servir à développe^; chez les enfants les superstitions 
les plus grossières et les plus stupides. Si l'usage des 
productions de la littérature hindoue doit exercer une 
action fâcheuse sur l'esprit des jeunes élèves, la mo- 
ralité de l'éducation n'est guère mieux partagée lorsque 
l'enseignement est purement oral. Les spécimens d'exer- 
cices consacrés aux leçons premières d'écriture et de 
lecture dans les écoles où l'usage des manuscrits n'est 
pas adopté, et que nous allons reproduire, suffiront et 
au delà pour fah:e apprécier tout ce qu'il y a Se vicieux 
dans l'enseignement des écoles natives : 

a Un homme doit être aimable pour son ennemi^ si 
par son assistance il peut se délivrei: d'un autre emiemi> 
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de même qu'il ôte Tépine qui a percé son piea à'f aida 
d'une autre épine. 

« Une femme est nécessaire pour avoir un flSh, on 
fils pour que des gâteaux soient offerts à vos funéndHa^ 
un ami pour trouver assistance dans le besoin; mais 
l'argent pourvoit à toutes les nécessités de la vie. 

a Posséder bon appétit^ bonne nourriture^ forcé 
virile^ belle femme^ cœur généreux et beaucoup d'ar- 
gent; ce sont les véritables signes qu'un homme a biea 
mérité du ciel dans sa vie antérieure. » 

Ces sentences^ empreintes d'une philosophie égoîde 
et mondaine^ sont loin d'être les pires de l'espèce^ et la 
décence ne permettrait pas de citer certains passages 
d'exercices donnés à des enfants^ passages qui doivent 
laisser dans de jeunes esprits des taches ineffaçables. 

Si l'instruction de l'école native néglige complète- 
ment le côté moral de l'éducation^ on ne tire nul parti 
dans la discipline intérieure de l'émulation et des bons 
instincts des enfants. Pour faire respecter leur autorité^ 
les pédagogues ont recours à des punitions souvent gro- 
tesques^ quelquefois terribles. Le code pénal en vigueur 
dans les écoles natives mérite à tous égards qu'on en 
dise quelques mots. Yoici^ par exemple^ l'élève condamné 
à se coucher la face contre terre^ avec une brique entre 
les épaules et une brique au bas des reins^ double far- 
deau qu'il doit porter sans le laisser tomber pendant un 
temps déterminé : souvent on le contraint à se tirer 
lui-même les oreilles^ et s'il se montre trop indulgent 
poiu* ses organes auriculaires, il encourt une punition 
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d^UB; cfti^B supérieur^ la pendaison par les pieds^ par 
.et^jhplis^ ou bien encore on Tintroduit dans un sac en 
coHO^pagnie d'un chat ou d^e botte d'orties. A Fouver- 
tere Ae la classe^ il est d'usage que le mentor écrive 
sur la main du disciple arrivé le premier le nom de 
Sarawaslif déesse de la ^ience : ses politesses s'arrê- 
tent là, car le second venu reçoit en manière de bonjour 
un coup de baguette dans la main^ le troisième 4eux^ et 
ainsi de suite jusqu'au dernier^ qui a droit à un nom- 
bre de patoches (c'est là^ si nos souvenirs sont fidèles^ le 
nom classique de la chose) égal au nombre dé petits 
oamarades réunis avant lui dans la classe. 

Ce système de terreur^ qui paralyse l'intelligence des 
élèves, exerce de plus une influence pernicieuse sur leur 
moralité. Pour s'attirer les bcmiies grâces du sévère 
guruh mahnshdi, les pauvres enfants se soumettent en 
victimes résignées à tous ses caprices^ et n'hésitent 
point à volera la maison paternelle du riz, du tabac, de 
l'argent meme,^ qu'ils offrent en présent à leur terrible 
mentor. Ce n'est pas que les jeunes Bengalis, en véri- 
tables fils d'Adam, ne tentent à certains jours de prendre 
leur revanche en semant d'épines la natte du pro- 
fesseur, ou eïi assaisonnant d^épices le tabac de son 
houkah. Quelquefois même ils le poursuivent dans 
l'ombre à coups de pierres, ou, vendetta plus terrible 
encore, passent processionnellement à la nuit tom- 
bante auprès de sa cabane, chantant en chœur des hym- 
nes improvisés où ils promettent force présents à la 

déesse Kali , si, par son intervention, une naort prochaine 
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Tient bientôt les délivrer de leur impitoyable tyran. 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que des écoles élémen- 
taires de bengali et d'indoustani ; il est temps de dire 
quelques mots des établissements de la conmiunaiité 
native^ où Ton donne un enseîgnemwt d'un ordre pkis^ 
élevé. Ces établissements se divisent en trois catégories 
distinctes : leâ écoles de persan^ les écoles d'^irabe^ et les 
écoles de sanscrit. 

Le persan est le langage des sciences et de la véritable 
littérature orientale^ il se lie intimement aux souvenirs 
de gloire et de puissance de la population mahométane 
de rinde. De plus^ sous Tinfluence du système politique 
de statu quo qui a prévalu si loiigtemps dans les con- 
seils de Thonoràble compagnie^ le persan est demeuré 
exclusivement jusqu'à ces derniers temps le langage dès 
affaires^ des cours et des tribunaux. L'on s'explique dooG 
facilement^ à tous égards, que ce langage soit très^ré- 
pandu parmi la population native, sans distinction de 
croyances religieuses. Le programme d'enseignement 
des écoles de persan comprend la lecture, l'écriture, le 
mécanisme grammatical du langage^ la composition, 
l'étude des poètes, etc. Si les livres imprimés n'y sont 
point toujours employés, on s'y sert universellement 
d'ouvrages manuscrits dont la morale est de beaucoup 
supérieure aux légendes informes et aux sentences im* 
pures en usage dans les écoles de bengali et d'indoUs^ 
tani: L'enseignement de l'école persane emploie en 
moyenne de dix à douze ans : les élèves commencent 
leurs études vers l'âge de huit ans et les terminent de 



yiiagl à Tingt-deux. Les mailres de persan, comme 
iîistnicUon, position sociale, tiennent un rang plus élevé 
que leurs confrères; aussi les honoraires, fruits de leurs 
travaux, sont-ils plus considérables, quoiqu'ils ne dépas- 
sent pas 6 roupies par mois en moyenne. L'on doa- 
bera une idée assez exacte du rôle que joue le persan 
dans l'éducation native en empruntant aux tableaux sta- 
tistiques publiés par le gouvernement indien le chiffre 
des élèves des écoles de persan dans le district de Burd- 
wan, dont la population s'élève à plus de 1 million 
d'âmes: cesécolescomptent 3,654 élèves, savoir : 2,096 
musulmans et 1,588 Hindous. 

Les écoles d'arabe se divise en deux catégories : les 
écoles d'arabe vulgaire, dont l'enseignement, d'une pué- 
rilité exceptionnelle, consiste à apprendre aux élèves la 
forme, le nom, le son de certaines combinaisons de 
lettres, sans leur en donner le sens, et les écoles d'arabe 
lettré. Ces dernières ont de nombreux points de contact 
avec les écoles de persan, et sont souvent tenues dans 
le même local. L'on peut dire toutefois, et c'est là la 
seule distinction qu'il soit possible d'établir entre elles, 
qu'un professeur d'arabe lettré peut toujours enseigner 
lepersautmais que la réciproque n'a pas lieu et que les 
professeurs de persan ne peuvent enseigner l'arabe que 
dans des cas exceptionnels. La durée de l'enseignement 
complet dans les écoles d'arabe lettré dure de douze à 
treize ans. Ces écoles sont au reste peu fréquentées, et 
Comptent seulement 1 58 élèves dans le district de Burd- 
wan : 149 musulmans et 9 Hindous. 
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Par la nature comparativement élevée des études, les 
écoles de sanscrit tiennent le premier rang parmi leS 
institutions d'enseignement des natifs. Elles ont ausâ 
sur les autres établissements la supériorité du nombre. 
Ces écoles, où toutesles branches de la sciences indienne, 
sont enseignées par Tintermédiaire du sanscrit , ne sont 
pas exclusivement fréquentées par les brahmes, mai^ 
bien par toutes les castes respectables auxquelles la loi 
religieuse permet de frayer avec eux. Cependant le^ 
élèves des castes inférieures peuvent être initiés seule- 
ment aux branches séculières de la science : Tétud/e de> 
la loi^ de la philosophie^ des poèmes sacrés^ est le monor 
pôle exclusif de Tordre brahmanique. Les écojes de 
sanscrit doivent pour la plupart lem* origine à des ef-. 
forts privés, et ne renferment invariablement qu^uu; 
seul maître ou pundit qui professe la branche delà 
science native qui lui est la plus familière. Les élèves 
passent d'une école à l'autre^ suivant qu'ils veulent étu- 
dier f ai^trologie, la médecine, la loi ou les poèmes sa^ 
crés; il résulte de cette organisation vicieuse que, dans 
toutes les écoles, les élèves se divisent en internes et en 
externes : or, l'éducation étant gratuite, le maître doit 
loger les internes et les nourrir à ses frais. La libéralité 
de ses amis, quelquefois des souscriptions faites dans la 
communauté native, l'aident à défrayer ces dépenses. 
Le pundit compte encore d'autres ressources, il est gé- 
néralement attaché comme chapelain à quelque famille 
opulente et reçoit en cette quaUté des honoraires; de 
plus, aux jours de solennités religieuses, il est d'usage 
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que ses coreligionnaires lui offrent des présents^ souvent 
assez considérables K 

Parlerons-nous maintenant de Téducation de la fenmie 
indienne ? Le sujet prête peu au développement, car il 
y a là une lacune complète dans les institutions natives, 
et Ton peut remarquer dès le début que les femmes 
qui ont reçu quelque instruction appartiennent toutes 
aux classes les plus dégradées de la population. On ne 

* Les chiffres suivants, extraits des documents officiels pu- 
bliés par le gouvernement de l'Inde, permettent d'apprécier 
exactement la proportion dans laquelle les diverses castes da 
la hiérarchie indienne participent à l'étude du sanscrit. Le dis- 
trict de Burdwan compie 190 é<3oles, dirigées par i^O professeurs 
appartenant tous à Vordre brabnianique. Ces établissement!^ 
renferment 1,358 élèves, dont 59t) externes et 768 internes. 
^296 élèves appartiennent à la caste des brahmes, 45 h la caste 
des médecins, les 17 autres à des familles de brahmes dégra-. 
dées. Les recettes annuelles accusées par les 190 professeurs 
forment un total de 11,960 roupies, soit Qn moyenne un traite- 
ment pour chaque maître de 68 roupies 4 anàs^j mAisles govrees 
de profits pour les pundits sont si diverses et si facilement dis'si- 
mulées, qu'on ne peut accepter ce chiffre aans^réèerve. Mous 
compléterons ces détails en reproduisant jin talj^u ||tfttistique 
qui indique le nombre et l'âge des élèves qui s'cdonnipt aux 
diverses branches de la science native : 



' 




AQE D0 


A6S 


SUJET DM ÉTUDES. 


NOMBRE 
DES ÉLÈVES 


COMMENCEMENT 


DELA PIN 




DBS ETUDES. 


DBS ETUDES. 


Grammaire. 


644 


1L4 


20.7 


Lexicologie. 


31 


16.7 


17.8 


Littérature. 


90 


18.6 


24.9 


Rhétorique. 


8 


23.6 


27.1 


Loi. 


238 


23,2 


83.5 


Logique 
Vellantas. 


277 


]7.8 


29. 


3 


24.3 


34.6 


Médecine. 


15 


16.2 


24.2 


Mythologie. 
Astrologie. 


43 


24.6 


31.6 


7 


23.4 


30.15 


1 Tantras. 


2 


27.6 


82.7 



•♦ 



ISO LES ANGLAIS ET l'iNDE, ^ 

saurait mieux dépeindre Tignorance profonde dans 
laquelle est plongée la population féminine de llnde 
qu'en disant^ nous parlons ici seulement^ on doit se le 
rappeler^ des études de la communauté native, qu'il 
n'existe pas dans tout le Bengale une seule école publi* 
que consacrée à l'éducation des filles, et que parmi des 
populations de plusieurs centaines de mille âmes, on 
compte par unités les femmes ayant reçu les notions 
premières de la lecture et de l'écriture. 

L'éducation des femmes de l'Inde a préoccupé bon 
nombre d'esprits d'élite de la communauté européenne, 
et à plusieurs reprises des efforts énergiques ont été 
faits par des hommes haut placés dans le gouvernement 
de la compagnie pour répandre quelque lumière au 
milieu de ces profondes ténèbres. Malheureusement il 
faut constater que quoique des ouvriers ardents aient 
accepté depuis plus de trente ans cette mission ingrate, 
le premier sillon n'a pas encore été ouvert sur ce sol 
hérissé de préjugés religieux. L'on donnera au reste 
une idée des difficultés de l'entreprise en disant que la 
pieuse femme d'un missionnaire, qui entretint à ses 
frais pendant plusieurs années, dans une grande ville 



de l'intérieur, une école de filles, dut reconnaître avec 
une mortelle douleur que toutes ses élèves, presque sans 
exception, finissaient par alimenter la population des 
antres de prostitution de la cité. Outre ce fait, qui expli- 
que les préjugés que la communauté native entretient 
contre l'éducation des femmes, certains usages sociaux 
opposent une barrière infranchissable aux travaux 
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d'éducatioD féminine les mieux organisés et les plus énerr 
giquement soutenus. C'est de huit à dix ans que les 
flllea hindoues contractent mariage^ et à partir du 
jour de la cérémonie nuptiale^ elles sont condamnées à 
Tivre dans la réclusion du harem^ où elles oublieraient 
facilement le peu qu'elles auraient pu apprendre à 
récole dans un âge aussi tendre. Aussi on a eu beau 
mettre en pratique les moyens les plus divers, essayer 
de tenter les familles pauvres en accordmit une prime 
journalière à chaque enfant qui assiste au cours de 
récole, comme cela s^est pratiqué dans certains établis- 
sements de Calcutta, ou bien s'efforcer de rallier à la 
cause de l'éducation le& castes élevées : partout le résul- 
tat a cruellement trompé les espérances. Un homme 
dont le passage dans l^Inde a été marqué par les plus 
généreux sacrifices en faveur de la cause de l'éducation 
des natifs, l'honorable Drinkwater Béthune^ membre 
du conseil suprême, accorda, il y a quelques années, une 
donation princière à une école où il espérait pouvoir 
réunir les jeunes filles des meilleures familles indiennes 
de Calcutta. Dans cet espoir, les règlements,<iu nouvel 
établissement proscrivaient toute tentative de conver- 
sion religieuse ; les préjugés de caste, les habitudes de 
la famille indienne devaient être scrupuleusement res- 
pectés. Et cependant cette institution, ouverte depuis 
plusieurs années dans une ville de 1 million d'âmes, 
sous le patronage des hommes les plus éminents du 
gouvernement de l'Inde, dotée d'une manière libérale, 
n'a jamais compté plus de 60 élèves I En présence 
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de ces résaitats négatifs^ quelques hommes compétents 
dans la question de l'éducation native croient devoir 
recommander maintenant d'avoir recours à Téducatioa 
privée, d^organider un corps d'institutrices soldées sur 
un fonds commun^ qui iraient porter Tinstruction dans 
les divers harems. On comprend toutes les difficultés 
d'exécution que présente un pareil système^ et cepen- 
dant c^est celui auquel^ en désespoir de cause^ on se rat- 
tache aujourd'hui. 

Les travaux de l'enquête de M. Adams^ auxquels on 
vient d'emprunter tous ces détails^ ne purent embras- 
ser tout le Bengale : la vie d'un homme n'eût pas suffi à 
cette lourde tâche. Cinq districts sur trente-deux furent 
seulement soumis à ses investigations; mais en prenant 
pour base les données qui y furent recueillies^ l'on ar- 
rive à des chiffres approximatifs qui expriment avec 
une terrible éloquence l'état d'ignorance et de baii)arie 
où croupissent les populations du domaine indien. Pour 
ne pas trop généraliser^ on n'appliquera ces chiffres 
qu'au Bengale proprement dit^ qui compte environ 
36 millions d'habitants. 

Suivant les tables dressées par M. Adams dans les 
districts où l'éducation est le plus répandue^ 16^05 en- 
fants sur 100 vont à l'école^ et dans les districts où elle 
l'est le moins 2,05, soit, comme moyenne proporticm- 
nelle de la population des écoles à la population totale^ 
7 3/4 pour 400. Le chiffre est encore inférieur poiir les 
adultes ayant reçu des rudiments d'éducation, il s'élève 
seulement à 5 3;4 pour 100. Si, en s'appuyant sur ces 
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données premières^ que recommandent les travaux les 
plus sériôux. Ton évalue à 36 millions d'âmes la popu- 
lati<m du Bengale/ dont la moitié^ les femmes^ ne pos- 
sèdent que par ei^ception in^itésimale les connais- 
sances les plus élémentaires^ on trouvera qu'au compte 
le plus favorable^ 7 3;4 pour 100 sur 18 millions, soit 
environ 1 million et demi d'individus, reçoivent ou 
ont reçu des notions plus ou moins étendues d'édi^ca- 
tipQ, et qu'ainsi, dans le Bengale proprement dit, près de 
34 millions d'êtres à forme humaine vivçnt complète- 
ment étrangers aux premiers rudiments de la sciencev 
Les tableaux de statistique d'où Ton doit déduire ces 
effrayantes conclusions semblent toutefois contenir 
quelque indication d'un progrès lent et souterrain qut 
9'aûpomplit silencieusement au sein de la communauté 
native. Ainsi la société hindoue, telle que l'ont faite les 
traditions et les lois religieuses, se divise en trois classés 
distinctes : les brahmes, qui ne peuvent se livrer aux 
professions diverses auxquelles préparent surtout les 
cours des écoles de bengali et d'indoustani ; les castes 
marchandes; enfin les castes dégradées, vouées à des 
métiers qui ne réclament aucune sorte d'instructic»]. 

Or Ton remarque que dans les districts qui se trouvent 
le plus en contact avec la civilisation européenne, le 
nombre des jeunes brahmes qui suivent les études d^ 
éoolesprimaires,etaccusentainsirintentiond'embrasser 
des professions industrielles que les préjugés reUgieux 
devraient leur interdire, est de beaucoup supérieur à 
celui des élèves des autres castes. Cette proportion 
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n'existe plus dans les districts éloignés^ ott le 
de réducation primaire apppartient toi^ours aux castes 
marchandes^ qui dirigent ainsi leurs enfants vers les in* 
dustries héréditaires de leur ordre. On peut cependant 
^ tirer de ce fait^ sans en exagérer la portée^ la consé* 
quence que la barrière des préjugés religieux a été par* 
tiellement renversée^ et que^ le temps^ la libéralité in- 
telligente du gouvernement aidant^ le progrès Se géné- 
ralisera. Notons aussi que la population hindoue montre 
moins de répugnance pour Tinstruction que la popula- 
tion mahométane^ car les statistiques officielles établis- 
sent que les élèves appartenant à la croyance miisul* 
mane entrent seulement pour l}i8* dans la population 
ibtale des écoles. 

Si Ton passe de renseignement donné par les natifs 
aux institutions placées sous le patronage de lliono^ 
irable compagnie des Indes^ on rencontre trois t^tégo- 
ries d'établissements S savoir : les collèges destinés à 
la propagation des sciences orientales pures , tels que le 
collège sanscrit et le Madrissa de Calcutta, —les cd- 
léges et les écoles secondaires, dont renseignement 
aborde les sciences européennes,— enfin les écoles pri- 
maires, destinées à propager les notions élémentaires de 
la lecture, de récriture, de Tarithmétique et des lan- 
gages vulgaires. Nous avons déjà parlé avec assez de 



^ Nous nous plaçons toujours dans le Bengale proprement 
dit, c'est-à-dire dans la division de Tempire indien qui a été 
soumise à l'enquête partielle dont nous essayons de résumer 
les résultats. 
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détail de la première catégorie pour n'aToir pas à reye* 
nir sur ce sujet; quant à la trdsième^ les personnes les 
plus intéressées et les fins compétentes dans la' matière 
s'accordent à reconnaître que les résultats obtenus jus- 
qu'à ce jour dans le Bengale sont nuls ou à peu près; 
il n'y a donc lieu de ^'occuper ici que des écoles qui ont 
pour but de propager parmi la population indigène la 
langue anglaise et la science moderne. 

Pour encourager les parents à envoyer leurs enfants 
aux écoles autant que pour exciter Témulation des 
élèyeSj le gouvernement anglo-indien a emprunté aux 
universités anglaises le système des senior et junior 
scholarship. Ces distinctions^ qu'on décerne à la suite 
d'examens^ confèrent aux lauréats un salaire de 8 rou- 
pies par mois pour les junior scholarship, et un salaire 
variable de 12 à 50 roupies pour les senior scholarship. 
Le titre de junior scholarship^ qu'on n'obtient guère 
qu'après cinq ou six ans d'études^ peut se conserver deux 
ans. Le titulaire d'une senior scholarship pexA en jouir 
pendant une période de cinq années^ mais à la condi- 
tion de prouver par un examen annuel l'efûcacité de 
ses travaux dans l'année expirée. A la fin de ses études^ 
le titulaire d'une senior scholarship de première classe 
est recommandé officiellement à l'administration et 
appelé ordinairement à un emploi public. Il est distri- 
bué annuellement par le gouvernement du Bengale en- 
viron trois cents senior et junior scholarship. 

Le collège hindou de Calcutta, les collèges de Hoogly^ 
Dacea^ Kisnagur, sont soumis au programme combiné 
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de la senior et de la junior schoïarship ^ ; les études dans 
les écoles secondaires de Howrah^ Hidnapore , Baraset^ 
Chittagong^ Commilah^ Sylhet, Bancorah^ Bauléab, 
Burdwan, Jessore^ etc., toutes subventionnées par le 
gouvernement, sont circonscrites aux matières dé 
Texamèn pour les junior scholarship. Parmi les établis- 
sements d'éducation publique du Bengale, il faut ^- 
core compter le Médical collège de Calcutta, qui, grâce 
àThabile et énergique persévérance du savant docteur 
Mouat, a, en quelques années, popularisé dans ces con- 
trées lointaines les bienfaits de la médecine et de la chi- 
rurgie modernes. Si le lecteur tient, au reste, à se faire 
une juste idée d'un établissement d'instruction secon- 
daire dans rinde, qu'il veuille bien nous suivre au CoU 
lige hintiou de Calcutta. Cet établissement, situé daÀs 
Wellesley sireet, une des grandes rues de ceinture de la 
cité, ne se recommande pas par la distribution inté- 
rieure. Les salles, petites et étouffées, seraient beaucoup 
mieux appropriées à un climat sibérien qu'au sol brû- 
lant du Bengale. Le bâtiment principal, orné d'un por- 

* Pour donner une idée de ce programme, il suffit d'indiquer 
les conditions de l'examen des candidats au titre d'une ««môr ou 
d^ une junior scholarship. Pour une senior scholarship de Tordre le 
plus élevé (on en compte quatre classes), on est interrogé : en 
prose, sur Bacon ; en poésie, sur Shakspeare et Milton ; en his- 
toire, sur Macaulay; en philosophie et en économie politique, 
sur les principes de Smith ; il faut prouver en outre qu'on coiï- 
naît le calcul différentiel et intégral, la trigonométrie, Top- 
tique, etc. Pour une junior scholarship ^ le candidat doit répondre: 
en prose, sur des morceaux choisis de Goldsmith; en poésie, 
sur des morceaux choisis de Pope et de Prier. Il est interrogé 
sur la géographie, sur l'histoire, sur la grammaire et le langi^ge 
bengali, sur l'arithmétique et Talgèbre, etc. 



LES. ÉCOLES. 157 

tique plus ou moins grec^ ouyre sur une cour intérieure 
au nillieu de laquelle s^élève une statue de marbre re- 
présentant David Hare^ ancien horloger^ Tun des pre- 
miers et des plus ardents promoteurs de la cause de 
réducation dansflnde. Deux bâtiments^ dont lés disposi^ 
tions intérieures sont beaucoup mieux entendues, ont été 
ajoutés de droite et de gauche au corps principal. Les 
salles de Fétage inférieur sont affectées à renseigne- 
ment de récole secondaire^ et celles du premier aux 
classes du collège. L^école reçoit seulement des élèyes 
appartenant aux hautes castes, tandis que toutes les 
croyances et toutes les castes sont admises à suivre les 
cot^s du collège. L'aspect des classes ne manque pas 
d^originalité. Les élèves, vêtus uniformément de mous- 
seline, le cahier ou le livre d'étude à la main, sont assis 
sur des bancs adossés à la muraille. Au milieu de la 
salle, un pédagogue, généralement le nez armé de bési- 
deâ, distribue à l'assistance les trésors de Farithmétique 
ou de la grammaire anglaise. Hais ce qui frappe le visi- 
teur, ce sont les salles destinées au premier âge et peu- 
plées de petits babous aux grands yeux, aux cheveux 
noirs> yêtus de costumes pleins de fantaisie, le nez et 
les oreilles o^ués de pendants, quelques-uns d'un grand 
prix^ qui labourent silencieusement sur leurs ardoises 
les premières lettres de l'alphabet. Ces petites figures 
calmes et graves pétillent d'intelligence. Il est loin d'en 
être ainsi dans les classes supérieures du collège, dont 
les rares élèves, à la contenance morne, à l'oeil déjà 
éteint sous la funeste influence del'opiumj, preonent 
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des noteS; avec une résignation endormie^ sur Técono- 
mie politique ou les Essais de Bacon. Dans les quelques 
pieds carrés de jardin attenant aux bâtiments du cd*- 
lége^ on a installé fort récemment une gymnastique; 
mais la jeunesse hindoue est peu portée aux exercices 
corporels^ et Theure de la récréation arrivée, les élèy^ 
se retirent dans de petits coins, en compagnie de bon- 
bons, de sucreries, dont ils peuvent digérer, dit-<Hi, des 
quantités incroyables, devant lesquelles recid^^ait cet 
oiseau favorisé de la nature, Fautrucbe. Âjout(Mi6 en- 
core, à réloge de la population du collège hindou de 
Calcutta, que les punitions corporelles n'y sont point en 
usage, et que dans cet établissement il ne s'applique 
d'autre châtiment que Texclusion. 

A quelque distance du collège hindou se trouve une 
école auxiliaire ouverte à toutes les castes et à'un prix 
moins élevé, 2 roupies par mois. Cet établissement 
compte 400 élèves et semble appelé à un grand avenir, 
quoiqu'il faille reconnaître que jusqu'à présent l'on 
n'ait point fait de grands sacrifices en sa faveur. L'é- 
tablissement entier se compose d'une salle de moyenne 
dimension où les 40Û élèves sont groupés tant bien que 
mal, et dont la températui^ doit donner au visiteur, en^ 
mai et en juin, une assez juste idée des souffrances des 
victimes du Black-Hole, sinon de l'enfer. 

La population juvénile des étabUssements placés sous 
le contrôle du conseil d'éducation du Bengale s'élève à 
10,988 individus. Les étabUssements qui réunissent lé 
plus grand nombre d'élèves sont : le collège hindou dé 
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Calcutta/ qui en compte 488 ; le lUadrissay 280; le col- 
lége de Hoogly, 395, etc. La redevance universitaire im- 
posée aux élèves est de 3 roupies par mois pour les 
écoles et les classes intérieures du collège de Calcutta, 
et de 5 roupies pour les classes supérieures de ces 
mêmes collèges; dans Tintérieur de Tlnde, ces redevan- 
ces ne sont [dus que de 2 et 3 roupies. Il faut ajouter 
quq le principal des collèges a plein pouvoir en ma:- 
tière de finance, et que tout élève qui témoigne d^assi- 
duité et de bonne conduite obtient sans difficulté la 
faveur de suivre les cours gratuitement. L-on estime 
qu'environ 5,000 élèves acquittent en tout ou en partie 
les droits universitaires ; la bonne mmtié de la popula- 
tion des écoles reçoit donc une éducation gratuite. En 
1851-52, les recettes des établissements d'éducation du 
Bengale se sont élevées à 77,106 roupies, les dépenses à 
521,924 roupies; il est reste ainsi à la charge du trésor 
public une somme de 444,81 8 roupies. 

La sous-présidence des provinces nord-ouest, dans 
laquelle un système d'éducation analogue à celui de la 
présidence du Bengale est en vigueur, compte les col- 
lèges de Delhi, d'Agra, de Bénarès, de Roorkee, les 
écoles secondaires de Bareilly, Ajmere, Saugor, qui 
léunissenjt une population de 1,548 élèves. Dans cette 
divisi(»i de Tempire indien, d'heureuses tentatives ont 
éte faites pour améliorer l'éducation donnée dans les 
écoles primaires natives. En accordant à ces établisse- 
ments chétifs de faibles subventions en livres et en ar- 
gent, le gouvernement a acquis un droit de contrôle qui 
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lui permet jusqu'à un certain point de nioraliser et de 
diriger les études d'une population de près de 40,000 
élèves. Les dépenses des établissements d'éducation dans 
les provinces nord-ouest s'élèvent à environ 200^149 
roupies, y compris la subvention aux écoles primaires 
natives, fixée à 50,000 roupies. 

Dans la présidence de Bombay, les établissements 
destinés à propager les sciences modernes et la Içingue 
anglaise sont : le collège Elphinstone, le collège de 
Poonah et le collège médical, Técole centrale de Bom- 
bay, les écoles de Surate, Rutnagherry, Ahmedabad, 
Ahmednugur, Dharswar, Broach, Tannah, Sattara, 
Rajcote, Doolia, en tout 17 institutions renfermant une 
population de 2,781 élèves. Dans cette présidence. Ton 
a aussi tenté, et non sans succès, de soumettre à une 
certaine surveillance les écoles primaires natives. A cet 
effet, le territoire de la présidence a été divisé en trois 
districts, dont un fonctionnaire public spécial visité pé- 
riodiquement les établissements d'éducation. Le nombre 
des élèves du premier district s'élève à 6,620, celui du 
second à 3,099, et celui du troisième à 4,351. En tenant 
compte des élèves des écoles primaires natives de la 
ville de Bombay (474) et de ceux de la province de Ka- 
tiawar (762), l'on trouve que dans la présidence dé 
Bombay 18,087 jeunes gens suivent les cours d'institu- 
tions placées sous le contrôle du gouvernement. Les dé- 
penses de l'éducation publique dans la présideirce de 
Bombay figurent à son budget pour une somme de 
150,000 roupies; mais ce n'est pas le total de la subven- 
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tion affectée à ce service. Il existe des fonds particuliers 
proveDant de donations^ souscriptions^ legs^ etc.^ dont 
le revenu annuel^ de 1 lac de roupies environ ^ appar- 
tient au collège médical et au collège Elphinstone^ si 
bien que Ton peut évaluer le subside annuel accordé à . 
réducation dans la présidence de Bombay à 250,000 
roupies. 

Il y aurait oubli et injustice à ne pas dire ici quel- 
ques mots des efforts tentés par une branche de la com- 
munauté native, la communauté parlée, pour propager 
en ces contrées réducation et la civilisation européen- 
nes. De ces efforts, on ne citera qu'un exemple. Lorsque 
le riche parsee sir Jamsetjee Jejeebhoy fut investi des 
honneurs de la chevalerie , ses compatriotes, en com«* 
mémoration d'un événement glorieux pour leur race, 
résolurent de former par souscription un fonds destiné 
à subvenir aux dépenses de l'éducation des jeunes par* 
sets pauvres. Sir Jamsetjee Jejeebhoy fut à peine in« 
struit de ce projet, qu'il mit son nom en tête de la liste 
avec la souscription princière de 3 lacs de roupies et 
15 actions de la banque du Bengale, environ i million 
de francs ! Ce fonds, dont le revenu annuel s'élève à 
40,000 roupies, défraie les dépenses de maisons d'édu« 
cation consacrées aux jeunes parsees dans les villes de 
Surate, Bombay, etc. 

La présidence de Madras, encore moins bien partagée 

que ses jumelles, ne possède qu'un seul établissement 

d'éducation sous le patronage du gouvernement , l'uni* 

versité de Hadras, qui compte douze années d'existence. 

11 
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La subvention accordée par le trésor à remseignement 
s'élève à 50,000 roupies. 

On a pu voir avec quelle rigueur les établissements 
placés sous le contrôle de la compagnie sont maintenus 
dansles limites de Téducation séculière^endehors de toute 
tentative de propagande religieuse. Ce système exclusif, 
justifiable peut-être, est si strictement pratiqué, que l'on 
ne voit pas le corps nombreux des chapelains delà com- 
pagnie, qui semblerait appelé naturellement à diriger le 
mouven^ent chrétien et civilisateur dans ses domaines 
de l'Inde, prendre part aux travaux destinés à y propa- 
ger la foi chrétienne et les lumières de l'Europe. Une 
seule institution relève de l'établissement ecclésias- 
tique de la compagnie, c'est le Bishop's Callegey dont 
l'étranger admire les splendides bâtiments en avant de 
Calcutta, sur la rive droite du Gange. Fondé en 4847, 
ce collège devait former parmi les natifs des prêcheurs 
catéchistes. Malheureusement, soit que le programme 
des études ait été mal formulé, soit tout autre motif, ce 
collège, presque entièrement délaissé, compte à peine 
douze élèves en moyenne, et c'est aux tentatives privées, 
aux efforts des sociétés évangéliques de l'Angleterre et 
de l'Amérique, qu'est abandonné entièrement le soin de 
la propagande reUgieuse dans l'Inde. Vingt-deux socié- 
tés évangéliques, anglaises, américaines oïl allemandes) 
entretiennent des missionnaires dans l'Inde anglaise et 
fournissent le magnifique subside annuel de 487>000 li- 
vres^terling aux dépenses de la propagande chrétienne^ 
Nouf tirerons des comptes rendus adressés en 1 8S1 aux 
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sociétés métropolitaines quelques chifPres qui peuvent 
servir à formuler les résultats des labeurs de Taposto- 
lat évangélique. 

L'état-major des missions protestantes dans Tlnde se 
compose de 853 missionnaires^ savoir : 360 européens et 
493 natifs. Les établissements qu'ils dirigent se divisent en 
trois classes : les écoles où l'on enseigne les sciences mo- 
dernes et la langue anglaise^ situées surtout dans les 
grands centres de population; des sortes d'hôpitaux où 
l'on accueille et élève les orphelins et les enfants pau- 
vres; enfin des écoles primaires où l'on enseigne la lec- 
ture, récriture et l'arithmétique dans la langue vul- 
gaire du pays. Ces derniers établissements, qui ont 
donné des résultats très-remarquables, sont ainsi ré« 
partis : 127 dans la présidence du Bengale ; 55 dans les 
provincesnord-ouest; 65dansla présidence de Bombay; 
852 dans la présidence de Madras ; total : 4,099 écoles 
fréquentées par une population de 74,000 élèves. Dans 
la présidence de Madras, où leurs travaux sont plus 
actifs que dans les autres divisions de l'empire indien> 
les missionnaires ont ouvert 229 écoles pour les filles, 
qui réunissent 6,929 élèves. Enfin les missionnaires 
protestants desservent 309 chapelles et administrent 
les secours spirituels à une communauté de plus de 
103,000 âmes. 

Faut-il accepter aveuglément ce dernier chifire? Est- 
il moins gros d'illusions que ceux donnés par la cor- 
respondance des jésuites de la mission de Madura? Le 
témoignage des hommes les plus au courant d^ s choses 
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de llnde ne saurait malheureusement laisser aucun 
doute. A Texception d'un petit nombre d'esprits d'élite 
qui ont accepté avec enthousiasme la révélation chré- 
tienne ^ il ne se rencontre guère parmi les natifs con- 
vertis que des individus des plus basses castes, chrétiens 
du lendemain y si Ton peut emprunter cette expression 
à la langue révolutionnaire, généralement les plus cor- 
rompus d'entre les indigènes, que l'appât des secours 
que les missionnair'es prodiguent autour d'eux , ou de 
pires motifs encore , attirent au banquet de la commu- 
nion évangélique. C'est avec regret que nous constatons 
ici cette opinion , unanime parmi les hommes qui ont 
acquis une connaissance sérieuse du caractère hindou, 
que les prédications des missionnaires protestants n'ont 
fait aucune impression durable sur ces races endurcies 
dans l'idolâtrie, et que si quelque accident imprévu en- 
levait subitement à l'Inde les missionnaires évangélistes, 
de la communauté de cent mille âmes qu'ils disent 
avoir amenée aux vérités chrétiennes, un bien petit 
nombre seul ne retomberait pas dans les erreurs gros- 
sières des religions natives. Si Ton veut examiner à 
leur point de vue véritablement utile et sérieux les tra- 
vaux des sociétés bibliques dans l'Inde , c'est dans les 
écoles des grands centres, de Calcutta surtout, qu'il 
faut aller les étudier. Qu'on visite, par exemple, l'école 
établie dans la capitale du Bengale par les missionnaires 
appartenant à la société du jFree church of Scotland. 
Chaque samedi, à midi, les étrangers sont admis dans 
l'établissement et peuvent assister à un examen oral. 
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Les élèves les plus avancés sont rangés sur les bancs d'un 
amphithéâtre situé au milieu d'une grande salle^ aux 
murailles tapissées de maximes empruntées aux Écri- 
tures. Ils sont là au moins cent cinquante jeunes babous 
pressés sur des gradins qui montent jusqu'au plafond, 
et l'aspect de ces têtes noires, de ces yeux brillants, 
uniformément superposés sur des robes de mousseline 
d'une éclatante blancheur, est tout à fait original. Assis 
au.miheu de ses visiteurs, faisant face à l'amphithéâtre, 
le chef de l'institution , homme de haute taille et de la 
plus bienveillante physionomie, passe en revue les di- 
vers sujets d'études, les deux trigonométries, l'histoire, 
la géographie, la grammaire, les livres saints, et l'audi- 
toire répond en chœur à ses questions , à moins qu'il 
n'ait spécialement désigné quelque élève. Cette sorte de 
conversation bienveillante entre le maître et les disci- 
ples nous a beaucoup frappé, non-seulement par la sa- 
gacité des réponses faites à des questions assez compli- 
quées, mais par la tenue parfaite de l'auditoire. Quoique 
l'examen se fût prolongé au delà du temps ordinaire 
des études et eût ainsi empiété sur la récréation, nous 
ne pûmes surprendre un seul élève en flagrant délit de 
tenue inconvenante ou de babillage indiscret. Il est vrai 
de dire que sur ces cent cinquante noirs personnages, 
âgés en moyenne de quinze ans environ, la bonne moi- 
tié portait d'imposantes moustaches, et était déjà pas- 
sée, le professeur nous l'assura du moins, à l'état 
d'homme marié et de chef de famille. Deux mots pour 
terminer ce croquis de la salle des commençants, où se 
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trouvent réunis une centaine de petits drôles qui 
chantent en chœur, avec de petites voix fêlées, a, 6, e, 
d, et ba, bt, bi, bo, bu, les yeux tournés vers un tableau 
qu'un vénérable brahme couvre de gros caractères. 
Plus de 4,000 enfants à Calcutta , dans les seuls établis- 
sements des missions protestantes , reçoivent une édu- 
cation solide et pratique, et tout esprit libéral, en 
applaudissant à des succès réels, doit désirer qu'un plus 
grand développement soit donné à des institutions 
pleines d'avenir. 

A quel prix l'éducation se développe dans l'Inde, c'est 
ce qu'on connaît maintenant : il ne reste plus qu'à com^ 
parer au chiffre du budget actuel de l'instruction pu- 
blique le chiffre du budget d'il y a quarante ans. En 
1813, les sommes allouées à l'éducation européenne par 
la compagnie s'élevaient à 8,129 liv. sterl. La subven- 
tion de l'éducation dans l'Inde s'élève aujourd'hui à 
9 .lacs de roupies (2,500,000 fr.). On ne saurait donc 
nier le progrès. Ce chiffre toutefois , si l'on se rappelle 
qu'il s'agit d'une population de 140 millions d'individus 
et d'un budget de 600 millions de francs , a une assez 
triste éloquence pour qu'il ne soit point nécessaire de 
démontrer en de longs commentaires que le gouver- 
nement de l'Inde est loin d'avoir satisfait à la charge 
civiUsatrice qui lui est échue en partage. Non pas que 
l'on puisse se dissimuler les difficultés de la question 
de l'éducation publique dans l'Inde , les obstacles que 
les préjugés des natifs , la violence enthousiaste des 
sectes religieuses , les intérêts de la politique opfùsetA 
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aux efforts civilisateurs les plus énergiques et les mieux 
entendus; mais tout en avouant qu'un progrès rapide 
est impossible^ il est permis de reprocher au gouverne- 
ment de la compagnie d'avoir compliqué sa W^ par 
une excessive parcimonie^ et surtout par une absence 
totale d'organisation et de système. Peut-on s'expliquer 
avec quelque apparence de raison que , dans une admi- 
nistration montée comme l'est celle de l'Inde ^ il ne se 
soit trouvé jusqu'à ces dernières années qu'un fonction- 
naire y un seul^ que ses devoirs attachassent exclusive- 
ment à la question de l'éducation? Il y a en effet quel- 
ques mois à peine que la sous-présidence des provinces 
nord-ouest était la seule division de l'empire indien où 
un inspecteur général fût chargé de la surveillance et 
de la direction en chef des établissemepts d'éducation. 
Dans les autres présidences^ ce département était admi- 
nistré par un board ou comité coiùposé d'hommes émi-r 
nents et bien disposés sans doute , mais qui , choisis 
selon le hasard de leur position , n'avaient ni les con- 
naissances spéciales indispensables ^ ni même le temps 
nécessaire pour examiner et résoudre les détails mul- 
tiples inséparables de la question d'é(fucation '. La part 
du lion^ dans les allocations du trésor public^ est em- 
ployée ^ et c'est là un tort grave , à subventionner des 
établissements dont l'enseignement est d'un ordre trop 



1 Des dispositions récentes ont mis fin à cet éttt do ohosest 
Les comités ont été abolis, et aujourd'hui un fonctionnaire spé* 
cial est appelé dans chaque présidence à diriger le départe- 
méat de4'éduiQatiaii. 
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élevé. Le calcul diSërentiel, Sbakspeare^ Byron, Téco- 
nomie politique, nourrissent avec raison, et nourriront 
longtemps encore de leur manne fortifiante les jeunes 
esprits qui fréquentent les universités européennes; 
mais cette nourriture spirituelle raffinée est-elle t)ien 
celle qui convient à de jeunes sauvages, chez lesquelles 
les traditions de la maison paternelle n^ont tendu qu'à 
développer ces habitudes et ces instincts immuables de 
rhommedeTInde, tel aujourd'hui qu'il était auK jours du 
Christ, à la conquête de Bacchus^ aux temps du déluge? 
11 existe, on n'^cn saurait douter, entre l'éducation de 
la famille et celle de l'école des affinités que l'on 
ne viole pas sans danger. Voyez ce jeune babou qui 
étudie un des problèmes les plus modernes et les plus 
compliqués de l'économie politique : pour vêtement, il 
n'a qu'un simple pagne; une cabane de bambou lui 
sert d'abii; près de lui, sur une table fume une lampe, 
dont la jumelle pouvait éclairer la tente de Seth ou de 
Japhet. Doit-on s'étonner que tous ces éléments discor- 
dants n'arrivent à produire dans l'ordre moral rien 
autre chose que ce phénomène d'apparente civilisation 
dont on trouve tant d'exemples chez les riches natifs? 
Pour la plupart, en efl'et, les heureux de l'Inde, posses- 
seurs de magnifiques palais , de somptueux ameuble- 
ments," d'une riche argenterie, vivent dans leur vie 
intime comme vivaient leurs pères, sans soupçonner 
même l'usage de toutes ces belles choses. 

En appelant de jeunes sauvages, tout frais émoulus 
de la sauvagerie, à faire les hautes études qui convien- 
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nent aux enfants de TEurope civilisée, Ybn a violé les 
lois de la logique et de Téquilibre ; on a commenqé par 
le faîte Tédifice de Téducation en ces contrées loin- 
taines, et il ne faut pas s'étonner s'il chancelle de toutes 
parts sur ses bases. L'expérience a prouvé, et cela 
presque sans exception, que les lauréats des collèges 
indiens, de jeunes lettrés qui prendraient rang avec 
honneur dans les universités de l'Europe, retombent, 
au sortir du collège, dans les pratiques dégradantes de 
religions dont leur esprit éclairé fait intérieurement 
justice. Les collèges de l'Inde reçoivent de fanatiques 
idolâtres, ils rendent des hypocrites. Est-ce là ce que 
Ton peut apppeler civilisation, progrès ? L'avenir de la 
civilisation dans l'Inde n'est pas dans ce haut enseigne- 
ment factice; il est dans les écoles primaires natives, sur 
lesquelles peut s'étayer un système d'éducation à larges 
bases, capable de régénérer le pays. C'est en purifiant 
l'atmosphère impure qu'exhalent les écoles indigènes, 
c'est en encourageant les maîtres par des secours libé- 
raux, en répandant à profusion des livres empreints 
d'une saine morale , en organisant même une hiérar- 
chie parmi ces pédagogues barbares et ignorants, que 
Ton servira utilement dans l'Inde la cause du progrès* 
Ce qui étonnera qiu'conque ne sait pas à qud degré 
tout système empreint d'organisation militaire est an- 
tipathique au génie de la nation anglaise, c'est que, dans 
la Question db Téducation, on n'ait su tirer aucun parti 
de l'armée anglo-indienne, une force de 300^000 hommes 
que, pendant neuf mois de l'année, les ardeurs du cli- 
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mat réduisent à la plus complète oisiyeté. En organisant 
dans rinde des écoles régimentaires , ne serait-il pas 
possible de couvrir le pays^ en peu de temps et à peu de 
fraiS; d^un réseau d'écoles primaires dirigées par d'an- 
ciens soldats qui auraient puisé au régiment non-seule- 
ment quelques connaissances^ mais encore des prin- 
cipes d'honneur et de dignité personnelle que la yie des 
camps et l'habitude de la discipline militaire doivrat 
donner même à un Indien? 

Nous terminerons ici ce tableau de l'enseignement 
public dans l'Inde anglaise. Il ne s'agissait point pour 
nous^ on l'aura compris, de formuler un système d^édu- 
cation à l'usage des domaines de llionorable ccmipagnie; 
nous avons seulement voulu rapidement indiquer un 
des plus curieux aspects de cette société bizarre, qui, 
parla force des habitudes et des préjugés, a résisté o^v- 
niâtrément et victorieusement jusqu'à ce jour à toutes 
les tentatives faites pour propager parmi elle les lu- 
mières de la foi chrétienne et de la science moderne. 
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CHAPITRE IV. 



GRIMES ET CHATIMENTS. 



Le gouvernement de la compagnie des Indes s'est 
trouvé en présence de crimes extraordinaires que la 
civilisation a effacés en Europe ^ depuis des siècles , des 
tristes annales de Ja perversité humaine. Pour procéder 
avec ordre dans cette étude, où Thorrible le dispute au 
bizarre , il faut parler d'abord d'un crime particulier 
aux âges primitifs, les sacrifices humains. 

Les sacrifices humains , l'offrande la plus agréable, 
suivant le dogme hindou , que rhonxme puisse offrir à 
la Divinité, et qui lui donnent des drdts à sa bienveil- 
lance spéciale , étaient universellement pratiqués dans 
rinde avant la conquête musulmane , et les noms de 
Hurdwar et du temple de Jaggernauth seront toujours 
écrits en sanglants caractères dans Fhistoire du fana- 
tisme humaipé On peut même dire que ces abominables 
cérémonies résistèrsnt à Tinfluence des mahométans^ 
car ¥srs les premières années du siècle, sous la loi des 
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Hahrattes , des sacrifices hamains étaient annuellement 
offerts dans la ville de Saugor. L'administration anglaise^ 
malgré ses efforts , n'a pas triomphé complètement de 
ces coutumes sanguinaires. Ainsi , dans ces derniers 
temps^ les tribunaux de llnde eurent à juger ^ entre 
autres criminels égarés par le fanatisme religieux, un 
brahme qui, après ayoir immolé une chèvre à la déesse 
Kali^ égorgea sans aucun motif, avec le couteau fumant 
encore du sang de Tanimal, deux hommes qui l'avaient 
assisté dans ce sacrifice. Un natif de basse caste, du 
district de Rungpore, fut aussi condamné à mort, il y a 
peu de mois^ pour avoir assassiné un enfant en bas âge^ 
et reconnut avoir été poussé à ce crime par le désir 
d'obtenir de la Divinité la guérison de son fils, alors 
dangereusement malade. C'est surtout néanmoins parmi 
les tribus sauvages dont les territoires se trouvent en- 
clavés dans le domaine anglo-indien que l'abominable 
pratique des sacrifices humains conserve toute sa puis- 
sance. 

Kn juillet 1835, le gouvernement de Madras ayant 
envoyé des troupes pour forcer le rajah de Rumsur à 
acquitter les arrérages de son tribut^ les nécessités des 
opérations militaires conduisirent l'expédition dans une 
contrée sauvage habitée par des peuplades à l'état com- 
plet de barbarie, et où l'Européen n'avait jamais péné- 
tré. Les Khonds, race antérieure à la conquête de l'Inde 
par les Hindous, occupent, près de la côte nord-ouest du 
golfe du Bengale, un territoire d'environ 200 milles de 
long sur 170 milles de large. Vêtus d'une pièce d'étoflè 
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retombant jusqu'au genou, la tête ceinte d'un bandeau 
de toile rouge, armés de flèches et de javelots, les Khonds 
ressemblent aux habitants des forêts de la Gaule et de 
la Germanie avant Fère chrétienne, et Ton découvrit 
bientôt que la ressemblance ne s'arrêtait pas au costume, 
que la pratique des sacrifices humains était en vigueur 
parmi eux. 

L'origine chez les Khonds de ce rite barbare se perd 
dans la nuit des temps; il se lie intimement au dogme 
fondamental de leur religion. C'est pour gagner les 
bonnes grâces et apaiser le courroux de la déesse la 
Terre, le mauvais principe de cette mythologie primi- 
tive, que les victimes humaines sont offertes en holo- 
causte. Aussi les sacrifices ont-ils lieu à l'époque des 
semailles, lorsque quelque grande calamité, épidémie, 
ravages de bêtes fauves, inondation, vient désoler les 
tribus. Les mériaSy — c'est ainsi que Ton désigne, dans la 
langue des Khonds, les malheureux destinés à satisfaire 
les appétits sanguinaires de la déesse,— n'appartiennent 
pas le plus souvent aux tribus des montagnes. Ce sont 
des Hindous que des marchands de chair humaine, dans 
la plus horrible acception du mot. Viennent enlever ou 
acheter dans lesplaines, etqu^ils conduisent dans les dis- 
tricts habités par les Khonds, où ils les échangent contre 
despoules, des cochons ou des moutons. La déesseaccepte 
indiflféremment les victimes, quels que soitleur âge ou leur 
sexe, mais le plus souvent, les panwas (c'est le nom de 
la caste vouée à cet exécrable trafic) ne peuvent se pro- 
curer par la violence ou obtenir de l'horrible cupidité 



174 LES ANGLAIS ET L'iNDB. 

des parents que des enfants en bas âge. Ces derniers 
sont d'ailleurs préférés i)ar les Khonds^ qui peuTent plus 
facilement leur cacher le destin qui leur est réserré. 
Une fois parmi les Khonds^ le mina devient une chose 
sacrée^ il est choyé de tous et vit souvent plusieurs 
années avant que les exigences religieuses ne viennent 
réclamer son sang. Pourtant le jour fatal finit par luire. 
Le prêtre interprète des volontés de la déesse annonce 
qu'un sacrifice propitiatoire peut seul détourner de la 
tribu d'horribles calamités, et le sort du méfia est 
décidé. Son agonie dure trois jours, trois jours de 
réjouissance pour les populations des montagnes voi- 
sines, qui viennent en foule prendre part à Tborrible 
fête. Le premier jour est rempli par des danses, des 
chants, des repas. Le second, la victime, habillée de 
vêtements neufs, est conduite en procession au bois du 
méria, petit bosquet peu distant du village et consacré à 
ces cérémonies. Là, elle est liée à un poteau autour 
duquel la foule vient lui offrir des fieurs, de l'huile, du 
safran. Pendant la nuit, les prêtres et les anciens de la 
tribu déterminent l'endroit propice où le sacrifice dœt 
être consommé, et le méria y est amené au matin du 
troisième jour. Après quelques préliminaires, le prêtre 
le blesse légèrement de son couteau, et la foule furieuse 
achève bientôt l'œuvre de mort en se précipitant sur le 
mériaf qu'elle dépèce au milieu des éclats d'une musique 
diabolique et de cris inhumains; puis chacun reprend le 
chemin de son village, muni de quelque lambeau de 
chair dont il fait hommage aux dieux de son foyer 
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domestique. C'est là le mode de sacrifice le plus répandu. 
Dans certains districts^ on procède en répandant dans un 
fossé le sang d'un pora fraichement égorgé : le méria 
est plongé jusqu'à asphyxie dans cette mare sanglante^ et 
la curée commence seulement lorsqu'il a cessé de don- 
ner signe de vie. 

Il est impossible de donner un chiffre approximatif 
du nombre des victimes mises à mort annuellement dans 
les districts habités par les Khonds : ce nombre doit être 
très-considérable, si l'on en juge par un fait rapporté 
dans lesdocuments officiels publiés par le gouvernement 
anglais au sujet des sacrifices humains. Dans un espace 
desix mois, les troupes anglaises délivrèrent neuf mérias 
dans une petite vallée habitée par les Khonds, vallée de 
2 milles de long sur trois quarts de mille de large. 
Un gouvernement européen eût manqué à ses devoirs 
s'il n'eût poursuivi la répression de ces pratiques d'une 
révoltante férocité, et le gouvernement anglais, disons-le 
à sa louange, n'a pas reculé devant les exigences de sa 
positiofL. Malheureusement l'insalubrité du climat des 
plaines, la difficulté des communications au milieu de 
ces montagnes abruptes, le caractère guerrier des 
tribus, protègent l'indépendance des Khonds : ce sont 
là des barrières redoutables, devant lesquelles les efforts 
des troupes ang)^iises auraient pu échoi^er pendant d<e 
longues années ^vec de grandes pertes de sang et d'ar- 
gent. Le système de répression indiqué par l'humanité 
*et la prudence, celui qui a été suivi, en un mot, consiste 
k entourer les districts des Khonds d'une police vigUante 
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chargée d'empêcher l'enlèvement des mirias dans les 
plaines^ à surveiller sans relâche les mouvements des 
individus de la caste des panwas engagés par traditicm 
dans le trafic des victimes humaines^ enfin à tâcher^ par 
les efforts d*une diplomatie conciliante^ d'amener les 
chefs à l'abolition volontaire et graduelle de l'horrible 
pratique. Un agent spécial^ dont les pouvoirs ne relèvent 
que du gouvernement suprême de Flnde^ es(t chargé en 
ce moment de cette mission. Ses derniers rapports don- 
nent lieu de croire que si la coutume des sacrifices 
humains est encore en vigueur parmi les Khonds^ elle 
est entrée dans une période de déclin^ et que l'action du 
temps^ une intervention judicieuse dans les affaires des 
tribus^ parviendront à l'extirper complètement de leurs 
mœurs. 

Les pratiques barbares des peuplades sauvages répan- 
dues dans les districts montagneux qui séparent les pré- 
sidences du Bengale et de Madras ne s'arrêtent point 
malheureusement aux sacrifices humains. Un contact 
plus fréquent avec ces tribus révéla bientôt aux autori- 
tés anglaises que , dans une grande division de cette 
famille aborigène ^ prévalait la coutume de la mise à 
mort des enfants du sexe féminin avant le septième jour 
qui suil leur naissance. Les tribus chez lesquelles cette 
pratique d'infanticide est passée dans les mœurs n'of- 
frent pas de sacrifices humains, quoique leur religion 
soit fondée sur les mêmes fictions mythologiques que ^ 
celle des autres Khonds. Adoptant le dogme de l'anta- 
gonisme des deux principes du bien et du mal repré- 
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sentes par le dieu Soleil et la déesse la Terre, ces tribus 
croient n'accomplir qu'un acte de légitime défense 
contre le mauvais principe, en diminuant le nombre des 
êtres dans lesquels il se trouve fatalement incarné. Le 
u rôle dissolvant que la femme joue dans celte société en 
^ (snfance justifie jusqu'à un certain point, il faut bien le 
P jdire, ces mesures préventives. La femme libre avec ses 
■- magnifiques attributs, ce rêve de quelques cerveaux 
prc^essifs et fêlés de notre hémisphère, se trouve réa- 
lisée parmi ces fouriéristes sans le savoir de l'Asie méri- 
dionale. Pour la femme khond, le lien du mariage est 
sans obhgations et sans devoirs. Les intrigues, les infi- 
I déhtés, n'appellent aucune pénalité sur sa tête : tandis 
qu'un homme marié parjure à sa foi devient un objet de 
mépris public, une femme khond peut abandonner son 
mari quand la fantaisie lui en prend, excepté dans le 
temps d'une grossesse , et elle a de plus le droit de 
choisir l'amant qui lui convient parmi les célitiataires 
de lu tribu, sans que l'élu puisse repousser des avances 
peu désirées sans doute , souvent peu désirables. Les 
femmes s'attribuent de plus une grande part dans lu 
direction des alTuircs publiques de la tribu; elles accom- 
pagnent à la guerre leurs frères, leurs maris, pour sli- 
muier leur courage , et président aux négociations de 
.|iaix entre tribus ennemies. Ces avuntages sont triste- 
,ineut compensés , et les documents ofQciels s'accordent 
à constater l'eifruyante destruction des enfants du sexe 
féminin qui s'opère purmi ces populations. Dans certains 
villages de cent familles qu'inspectèrent minutieuse 
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ment des officiers chargés de' recueillir des docomenli 
statistiques, il ne se trouvait pas une seule flUft en I90 
âgel 

Déjà le gouvemement de Tlnde avait rencontré sur sa 
route cette coutume sanglante. En 1794, sir John Shore 
découvrit le premier qu'elle était répandue dans les 
parties du district de Bénarès qui avoisinentle royanm» 
d'Oude. Quelques années après, des mdices certaiiiB i^ 
vêlaient rexistence de cette pratique homicide àl^aaft|l 
extrémité du domaine indien, parmi les populatia»^ 
habitent les provhices de Kuttiavirar et de Kutcb , iteJH* 
trophes de la présidence de Bombay. Peu à peu, commQ 
des rapports plus fréquents avec les populations don- 
naient à Tautorité anglaise des renseignements plus 
exacts sur les mœurs indigènes, on ne put se refusera la 
triste conviction que Finfanticide étdt passé dans les 
mœurs des Rajpoots, et que cette lèpre sociale s'étendait 
sur toute la surface de Tlnde centrale. Ici, à vrai dh^, 
les populations n'ont pas même Texcuse d'une supersti- 
tion aveugle et barbare. La loi religieuse des Rajpoots 
proscrit particulièrement le meurtre des fenunes, et, 
suivant les «Aa^^ras, autant d'années d'enfer qu'il y avait 
de cheveux sur la personne de la victime sont réservés 
au 'meurtrier. C'est dans un autre ordre d'idées qu'il 
faut aller chercher des motifs assez puissants poui" 
étouffer dans la poitrine de l'homme et de la fenmie les 
sentiments delà nature, qui parlent d'une voix pms^ 
santé et écoutée même à la bête failve. Chez les fiers 
Rajpoots , l'orgueil de la naissance revêt des propo^ 
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iians de fanatisme qui dépassent de cent coudées les pré- 
tenGoBS et les préjugés de Thidalgo de Castille le plus 
entiché du sang bleu qui coule dans ses veines. Cepen- 
dant^ quoique toutes les tribus ramènent modestement 
et uniformément leur généalogie jusqu^au Soleil et à la 
Lune^ toutes ne sont pas d'une égale noblesse. Or une 
^fiUe qni contracte une mésalliance ou une fille non ma- 
pée déshonore également la famille et la tribu à la- 
q[Qelle elle appartient. De plus^ Tusage traditionnel du 
^ys impose aux parents l'obligation de dépenser à Fé- 
poque du mariage de leurs filles des sommes considé- 
rables^ soit en fêtes publiques et en présents aux 
époux ^ soit en cadeaux aux char ans , sorte de prêtres 
troubadours qui à des attributions religieuses joignent 
celle de célébrer dans des chants l'épopée généalogique 
de la famille ràjpoot. Une légende populaire donnera 
mie idée des exactions et de la rapacité de ces bardes 
indiens» 

Au temps du mariage de sa fille > un prince natif des 
temps mythologiques avait fait serment de satisfaii^e 
pendant un an toutes les demandes que les charam 
(Mourraient lui adresser. Aussi , bien avant que l'année 
fût révolue^ s'était-il dépouillé de ses chevaux^ de ses 
annes^ de son argent^ de ses pierreries , quand un cAo- 
tah dernier venu , connaissant son dénûment ^ lui de- 
manda sa tête. Le fier nabab^ pour satisfaire à sa parole^ 
s'empressa de la trancher de sa propre main pour l'of- 
frir au solliciteur. On ne doit pas trop s'étonner que^ de- 
puis lors> et pour éviter prudianment la répétition de 
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demandes aussi indiscrètes^ les descendants de Nabiir- 
Khan aient adopté la coutume de mettre leurs Mes à 
mort dès leur naissance. — Sortons de la légende pour 
rentrer dans les détails^ malheureusement trop réels ^ 
d'une pratique détestable qui détruit chaque année des 
milliers d'êtres humains. Chez les Rajpoots^ le père n'est 
souvent pas même consulté , et le nouveau-né est mis à 
mort par la mère^ ou^ dans les familles de haut rang et 
de fortune^ par les serviteurs^ avec moins de formalités 
et plus d'indifférence que l'on n'en met à supprimer une 
portée importune de jeunes chats ou de jeunes chiens. 
Le mode de destruction varie suivant les localités*;et jibs 
ressources du moment. Ici l'enfant est étouffé au moyen 
du cordon ombilical^ là il est noyé dans une fosse rem-> 
plie de lait^ une pilule mortelle^ ou, détail plus horrible 
encore , un poison subtil appliqué au sein de la mère 
accomplit bien des fois l'œuvre homicide. Souvent enfin 
l'enfant est mis dans un panier^ d'où il ne sort que pour 
être jeté dans un trou ou abandonné en pâture^ dans un 
endroit désert^ aux tigres et aux chacals. 

Les moyens de répression les plus divers ont été tentés 
sous l'inspiration du gouvernement de l'Inde ; malheu- 
reusement il faut constater que l'étendue du m4 a défié 
jusqu'à ce jour les efforts les plus énergiques. Les &y- 
poots^ conmie d'autres tribus de Flnde centrale et orien- 
tale, ne sont pas directement sujets de l'Angleterre. 
Les traités dans lesquels les chefs de ces États féodaux 
reconnaissent le protectorat de leur puissant voisin eu- 
toigb^ leur assurent en compensation la libre adminis!>; 
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tration des aifâires intérieures de leurs domaines. Entrer 
dans une voie de répression active, chercher à extirper 
la pratique de Tinfanticide par la force des armes^ c^était 
rompre avec les traditions de cette diplomatie heureuse 
et habile qui a^ sans coup férir y assuré la suprématie 
de TAngleterre dans cette partie de Fempire indien , 
c'était s'engager dans une série de guerres intermi- 
nables. L'intérêt bien compris de la chose publique ne 
permettait donc au gouvernement d'intervenir que par 
des négociations diplomatique^ qui ont été de longue 
date entamées sans interruption^ malheureusement aussi 
fflois résultats sérieux. Dès les premières années du 
siècle , les agents diplomatiques de la compagnie en 
mission dans ces contrées avaient reçu Tordre de ne 
rien négliger pour obtenir des chefs indépendants qu'ils 
proscrivissent l'infanticide parmi les sujets de leurs 
domaines, et on peut dire que la question a été victo- 
rieusement et depuis longtemps résolue au point de vue 
des proclamations et des protocoles. Vieux déjà sont les 
traités dans lesquels presque tous les princes de l'Inde 
centrale et orientale sans exception se sont engagés à 
défendre dans leurs États le massacre des enfants nou- 
veau-nés. Par malheur, les documents diplomatiques 
ne tranchent pas la question , et des difficultés insur- 
roontdbles se sont opposées et s'opposent encore à l'exé- 
cution de la loi nouvelle. Dans bien des cas, les rajahs, 
intimidés, s'étaient rendus sans conviction aux instances 
des agents anglais, et, avec ce mépris de la foi juréa 
qui caractérise les Orientaux^ pratiquaient dans le iiiys- 
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tère du harem la coutmne homicide qu'ils avaient pro- 
scrite par leurs ordonnances^ ou bien encore des princes 
de bonne foi se trouvaient impuissants à contraindre 
des sujets indisciplinés à respecter leurs volontés et 
leurs lois. A ces obstacles il faut en joindre d'autres en- 
core : la fragilité de la vie chez Tenfant nouveau-né , 
qui permet d'accomplir le crime sans résistance , sans 
complices , sans témoins. Disons de plus que , dans ces 
contrées^ il est presque impossible d^obtenir des docc^ 
menls statistiques sérieux ^ car la constitution de la fa- 
mille en Orient^ le mystère impénétrable dont la vie ccMàr 
jugale est entourée^ rendent impossibje de constater 
régulièrement les naissances et les grossesses. Il est^ au 
reste , à remarquer que les relevés officiels de popula- 
tion^ quelque incomplets qu'ils soient^ accusent haute- 
ment et unanimement l'étendue du mal^ et que tous les* 
chiffres recueillis dans cette partie du domaine indien 
donnent une proportion d'enfants du sexe féminin de 
beaucoup inférieure à celle des enfants mâles : ici un 
tiers^ là un quart ; dans certaines tribus^ un quinzième 

et quelquefois moins. 
Jusqu'ici^ nous avons eu à constater la résistance 

inflexible que des pratiques inhumaines^ héritage des 
superstitions des premiers âges, transmis de généra- 
tion en génération dans la communauté indigène, ont 
opposée aux tentatives civilisatrices du gouvernement 
anglais. Des conquêtes glorieuses, faites par la civilisa- 
tion sur la barbarie, ne manquent pas cependant à l'his- 
toire de la domination anglaise dans l'Inde ; et, en pre- 






f- 



CRtMES ET CHATIMENTS. 183 

mière ligne, il faut citer l'abolition de la coutume du 
tuttee, ou suicide des veuves'. C'est à l'administration 
de lord William Beutinck que se rattache cette mesure, 
une des plus décisives prises par le gouvernement de la 
compagnie, la seule presque où il ait osé défier ou- 
■vertement les préjugés et les coutumes de ses sujets 
indiens. La loi qui défend le suicide des veuves et punit 
comme complice d'ua meurtre quiconque a, par ses 
actes ou ses conseils, contribué au sacrifice homicide, 
a été couronnée d'un plein succès. Si quelques suttees 
s'accomplissent encore aujourd'hui, les cas sont exces- 
sivement rares, et l'on peut regarder cette pratique 

* inhumaine comme entièrement extirpée des mœurs de 
4a race indienne. Il n'en était pas ainsi il y a à peine 
quelques années, et les temples dédiés aux veuves qui 
ont mêlé leurs cendres à celles de leurs époux, temples 
que l'on rencontre à chaque pas au bord des rivières 
de l'Inde, donnent une juste idée de la sagesse et de 
l'opportunité de la mesure préventive prise par le gou- 
Ternement anglais sous l'inspiratioa de lord William 

* Bentinck. Nous ne croyons pas sortir des limites de ces 



' L'origine de cette terrible pratique se perd dans lu nuit des 
temps, et un voyigeur qui parcourut l'Iode h lu ûd du dernier 
■ièclc rapporte que les brahtned qui formulèrent la loi du siitlei 
y furent pouaaéB pour mettre un terme auï crimes des femmes 
indiennes, qui, aur le p!u9 léger motif, empoisonnaient leurs mS' 
lis. Lsloi daauUue fit cesser cette habitude fâcheuse, remarque 
candidement le voyageur, maïs d'un eicès l'on tomba dans un 
«utro, oar, ajoute-l-ït, le suicide des veuve» entra ai avant dans 
les mœurs, que ceilen qui ae refusaient i l'accomplir étaient 
rtoerréea h une yie de mlgère et d'abjection. 
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aperçus sur la société anglo-iiidieiuie en empruntant ici 
à un témoin oculaire, le colonel Sleeman, les détails 
d'un iutUe. Outre Tintérêt qui s'attache naturellement 
à cette pratique extrême de dévouement conjugal, le 
récit du cokmel Sleeman atteste la résistance inerte et 
obstinée que les natifs de llnde opposent inYariable- 
ment aux mesures de répression les plus énergiques et 
les plus justifiées. 

Le colonel Sleeman, se trouvant en novembre 4829 
à la tête du district de Jubbulpore, reçut une pétition 
signée par les chefs d'une des familles brahmes les plus 
importantes de la contrée, dans laquelle il lui était 
demandé de permettre que la veuve d'un de leurs pa^ 
rents, mort la veille au bord du fleuve Nerbudda». 
prit place sur le bûcher destiné à brûler le corps de son 
mari. A cette demande, le colonel opposa un refus for- 
mel, et prit des mesures de police pour empêcher Tac- 
complissement de Tacte homicide. Le corps du défunt 
fut, en effet, seul brûlé au bord de la rivière» en pré- 
sence de plusieurs milliers d'individus accourus, à la 
nouvelle du suttee projeté, des diverses parties du dis* 
trict. La cérémonie funéraire achevée, la veuve, une 
vieille femme de soixante-cinq ans, demeura auprès du 
bûcher, entourée seulement d'une partie de sa famille, 
dont les autres membres se rendirent auprès du e61ônel 
pour renouveler leurs sollicitations. Depuis quarante- 
huit heures le mari était mort, et la veuve, fixée à la 
même place, refusait toute nourriture, loi*squ'elle se 
couvrit la tête du turban rouge, ou dhujja, et brisa seis 
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bracelets. Ces actes qui^ devant la loi indoue, entraînent 
la mort civile, etexcluent un individu de sa caste, annon- 
çaient chez la veuve une résolution inébranlalde d'en 
finir d'une manière ou d'une autre avec la vie ! La pro- 
hibition de la coutume des suUeeê n'avait pas encore été 
érigée en loi parle gouvernement de l'Inde, et le colonel 
Sleeman, persuadé que la veuve se laisserait mourir de 
faim s'il ne se rendait pas à ses demandes et à cdles de 
sa famille, ne se crut pas autorisé à persister dans son 
refus. Cependant^ il voulut tenter un dernier effort, et 
se rendit au matin auprès de cette victime volontaire de 
la plus folle des superstitions. Il la trouva assise au 
bord du fleuve, le turban rouge autour de la tête, une 
noix de coco dans chaque main, ayant à ses pieds une 
assiette couverte de riz et de fleurs. Mais ce fut en vain 
que le colonel épuisa tous les arguments que scm bon 
coeur et sa raison purent lui suggérer pour détourner 
la veuve de son projet : a Mcm pouls a depuis longtemps 
a cessé de battre, répondait-elle à ses sollicitations; 
« mon ftme m'a quittée ; il n'y a plus en moi qu'un peu 
c de terre, que je désire mêler aux cendres de mon 
c mari» Le feu sera sans douleurs pour mon corps, et 
a si vous en doutez, faites approcher un brasier, vous 
a verre:^ les charbons ardents dévorer la chair de mon 
« bras, et vous n'entendrez pas un mot de plainte sortir 
or de ma bouche. » L'offlcier anglais, désespérant de ra- 
mener à la raison une victime ainsi fanatisée, accorda la 
permission demandée, mais à la condition toutefois que 
les parents de la veuve s'engageraient à ne plus prati- 
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quer désormais la coutume du sutiee dans leur famille^ 
condition qui fut acceptée par ces derniers. Aussitôt que 
la veuve eut reçu avis de la décision de Tautorité , elle 
témoigna de sa joie par ses gestes et ses paroles ; puis^ 
sans perdre de temps^ accomplit par trois fois là céré- 
monie du bain , pendant qu^à une distance de cent cin- 
quante pas environ Ton rassemblait les matériaux du 
nouveau bûcher. Après le bain^ elle demanda une feuille 
de bétel , puis se dirigea vers le lieu du supplice en 
s'appuyant sur les épaules de son fils et de son neveu. 
Au moment de son départ, le feu avait été mis à la pile 
de matériaux combustibles et la flamme menaçante 
brilla bientôt aux yeux de la veuve; mais la fierté de sa 
démarche et la sérénité de ses traits ne subirent pas la 
plus légère altération. Une seule fois dans le tnget elle 
s'arrêta pour murmurer ces mots : a Mon époux, pour- 
a quoi pendant cinq jours m^ont-ils retenue loin dé toi ! » 
A dix pas du bûcher elle quitta ses deux guides, et, s'a- 
vançant seule, fit d'im pas majestueux le tour de Tar- 
dente fournaise. Puis elle s'arrêta un instant , jeta les 
fleurs de son collier dans le feu , récita une prière , et 
avec un sang-froid qui ne se démentit -pas un seul in- 
stant vint se coucher sur le dos au milieu des flammes, 
où elle fut dévorée sans qu'un cri , une plainte sortît 
de sa bouche. Du mardi au samedi, elle n'avait pris 
d'autre nourriture que quelques feuilles de béteL 

Avec l'association des thugs, le gouvernement anglais 
n'a pas eu à prendre des mesures moins énergiques que 
vis-à-vis des veuves indiennes qui s'imposaient le sutiee. 



GRIMES ET GHÀTIMEI^TS. 18^7 

et il n'a guère été moins heureux. L'origine des thugs, 
Tassociâtion de malfaiteurs la plus puissante^ la plus 
fortement organisée qu'il ait jamais été donné à un gou- 
vernement de combattre et de détruire, remonte à la 
plus haute antiquité^ et ils Fexpliquent eux-mêmes par 
des légendes mythologiques que Ton peut résumer ainsi. 
Aux premiers jours du monde ^ le principe du mal^ la 
déesse Kali ou Bowhanee^ pour soutenir la lutte avec le 
principe créateur^ institua Tordre des thugs, auxquels 
elle révéla Tart de la strangulation. Ses bontés ne s'ar- 
rêtèrent pas là^ et elle continua de donner à ses sec- 
taure» des preuves incessantes de protection en faisant 
disparaître les traces de leurs crimes ; mais un jour des 
ihugs, succombant à une ardente curiosité^ épièrent les 
mouvements de la déesse^ qu'ils surprirent sur terre au 
moment où elle faisait disparaître les cadavres de leurs 
victimes. Cette indiscrétion reçut son châtiment. Depuis 
ee jour les thugs ont dû enfouir eux-mêmes dans les en- 
trailles de la terre les preuves matérielles de leurs tor^ 
^ts^ sans que toutefois la déesse Kali^ retirant à l'ordre 
e0tier son patronage^ ait cessé de veiller au succès de 
ses entreprises. Cette tradition, admise sans contcoverse 
parmi les thugs , tend à prouver que si l'élément maho* 
métan est entré dans l'association, il 7 est entré bien 
aptes la fondation de cet ordre d'assassins, qui se rat- 
tache aux temps héroïques de l'histdre de l'Inde. Les 
pratiques superstitieuses dont les thtigs environnent 
tous les actes de leur sanguinaire métier ont le plus 
grand rapport avec les puériles cérémonies de la reli- 
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gion des brahmes.S^agit-il d'admettre un nouvean Tenu 
parmi les sectaires de Bowhanee; après avoir aecom- 
pli la cérémonie du bain^ le récipiendaire. Têtu d'habits 
neufs, est présenté aux membres de la secte réunis dans 
une chambre. On passe ensuite de la chand)re de réor 
nionà un endroit consacré peu distant. Là, à la face du 
ciel, le gooroOy le chef spirituel de la bande, invoque la 
déesse Bowhanee, et lui demande de révéler par quelr 
que signe certain qu'elle accepte le nouveau-venu et 
lui accorde sa protection. Le présage est attendu en 
silence, et lorsque la déesse a manifesté sa volonté par 
Taboiement d'un chacal, le braiement d'un âne, le vol 
d'un canard, ou toute autre manifestation aussi irréfu- 
table, la bande rentre dans la maison. Là on met Taxe 
de fer, symbole de l'association, entre les mains du ré- 
cipiendaire, qui répète un serment solennel et terrible 
que le gooroo a prononcé avant lui. Il reçoit aisuite des 
mains du prêtre un morceau de sucre consacré par des 
prières, et les cérémonies de rinitiation sont achevées. 

Le nouveau-venu appartient désormais à l'association 
des thugs, et sa vie est vouée au service de la sangui- 
naire Bowhanee. Le soin de se rendre favorable leur 
farouche protectrice est l'une des principales occupa- 
tions de la vie des thugs. 

Au moment d'entrer en campagne, le premier acte 
des thugs réunis est de rendre hommage à la déesse, 
qui prend soin elle-même d'indiquer par des présages 
la route qui doit être suivie. Chaque meurtre est ac- 
compagné de cérémonies en l'honneur dQ la divinité 
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tutélaire^ et la part de butin de la déesse est religieuse- 
ment donnée aux prêtres ou chams initiés aux mystères 
du culte^ mystères interdits aux autres tkugs, qui se di- 
visent en bouthoteSy entre les mains desquels le fatal 
mouchoir devient une arme de mort; lughas ou fos- 
soyeurs, experts dans Fart de creuser des tombes invi- 
sibles; et ensoothasy qui jouent le rôle le plus impor- 
tant dans cette communauté mystérieuse et terrible. Le 
procédé des thugs est uniforme : jamais ils n'emploient 
là violence ouverte ; tout meurtre conunis par eux est 
préparé de longue main; la ruse, Thypocrisie, ainsi 
que rindîque leur nom, dérivé du verbe indoustani 
thugna, qui signifie tromper, sont les armes les plus 
dangereuses des Ihugs. Malheur au voyageur qui prête 
l'oreille sur la route aux avances, aux paroles mielleu- 
ses des soothasl A un endroit désert témoin de bien des 
meurtres, lorsque la nuit est noire, au milieu d'une 
conversation amicale et de chants joyeux, le signal est 
donné... Bientôt les victimes sont empilées faces contre 
pieds dans une fosse préparée à l'avance ; on leur ouvre 
la ventre à coups d'épieux pour prévenir tout gonfle^ 
ment de terre révélateur, les lughas recouvrent la fosse 
de sable, et la bande va se réunir à un endroit peu éloi* 
gné pour rendre à Bowhanee les actions de grâce ac- 
coutumées. 

Les conditions politiques dans lesquelles s'est trouvé 
depuis des siècles le continent indien, fractionné en pe- 
tits Etats indépendants et ri vaux, les habitudes surtout 
des populations natives, ont pulssaounent contribué au 
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développement et aux déprédations des thugB.he^ grau- 
des routes^ les entreprises de transport public sont 
d'origine toute récente dans Tlnde ; encore aujourdluii 
les voies de communication que parcourent les voyageurs 
ne sont pour la plupart que des sentiers battus à travers 
les Jungles, les montagnes, les déserts. Le natif lui- 
même, fidèle aux habitudes de ses ancêtres, ne laisse 
de trace de son passage sur la route qu'à la boutique 
où il achète le riz nécessaire à sa nourriture quoti- 
dienne. Ce ne sont pas là toutefois les victimes de 
choix des thugs. Celles pour lesquelles ils déploient les 
trésors de leur hypocrisie et leurs ruses les plus 
savantes, ce sont les porteurs qui, suivant les nécessités 
du commerce, transportent d'un bout à l'autre de 
rinde des diamants, des métaux précieux. Certains 
chefs de bande occupent d'ailleurs des positions hono- 
rables qui éloignent d'eux tout soupçon de complicité 
dans des attentats dont ils partagent le butin. Que l'on 
nous permette à ce propos de citer un fait authentique 
qui donne une juste idée de Paudace des thugs et de 
l'exactitude de leurs informations. Une bande de thugs 
qui désolait le district d'Hingolee en 1829 avait pour 
chef l'un des plus riches marchands du pays, nommé 
Hurree-Sing. Ce dernier, instruit qu'un marchand du 
district devait ramener de Bombay un assortiment 
considérable d'étoffes de soie et de drap> demanda une 
passe à la douane pour obtenir la libre entrée de ces 
marchandises, dont il donna une Uste exacte. La passe 
obtenue, il se porta à la rencontre du convoi avec ses 
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gens^ m$ h mort le légitime propriétaire et ses servi** 
teurs^ et fit ensuite entrer les étoffes à la frontière 
comme siennes sous la protection du permis antérieu- 
rement et frauduleusement obtenu. 

Ce qui semble plus extraordinaire que Timmense sys- 
tème de destruction pratiqué par les thugs, ce qui est à 
la fois la condamnation et la honte des divers gouverne- 
ments qui ont successivement administré l'Inde depuis 
des siècles^ c'est que leur histoire est presque muette au 
sujet du thuggisme. De tous les rois de Flnde , Akbar 
fut le premier qui sévit contre les thugs. Après lui^ quel- 
ques princes natifs livrèrent au dernier supplice des 
sectaires de Bowhanee^ mais sans système arrêté de ré- 
pression^ avec des moyens d'action trop restreints pour 
ruiner une association aussi formidable. Un fait qui 
semblera inexplicable à quiconque n'a pas vu sur les 
lieux mêmes l'impénétrable mystère qui protège tous 
les détails du mécanisme intérieur de la conununauté 
native^ c'est que cinquante années de conquêtes avaient 
déjà assis la domination anglaise dans l'Inde lorsque les 
forfaits des (hug% excitèrent pour la première fois Tat^ 
tentien du gouvernement de la compagnie. A cette 
époque disparurent plusieurs soldats indigènes se ren- 
dant en congé dans leur village avec leurs écono^ 
mies^ et les enquêtes auxquelles ces disparitions don- 
nèrent lieu révélèrent l'existence du thuggisme^ sans 
faire soupçonner toutefois l'étendue du mal, car, pen- 
dant les vingt années qui suivirent ces premières 
découvertes^ les (Au^sne furent l'objet d'aucunes pouN 
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suites spéciales. Cependant un grand nombre de ces 
malfaiteurs étaient tombés entre les mains de Pautorité 
anglaise/ et plusieurs d'entre eux avaient racheté leur 
vie en dénonçant leurs crimes et ceux de leurs associés. 
Parmi ces révélateurs^ il faut compter en première 
ligne le chef Feringhea^ que le caprice d'un romancier 
a fait connaître au public parisien^ brigand de chair et 
d'os^ dont le nom cependant mérite de rester illustre 
dans les fastes du crime^ et qui^ ayant pris part à sept 
cent soixante-dix-neuf meurtres^ disait avec une fierté 
mêlée de regret à un magistrat anglais: a Ah! sei- 
gneur^ n'eussé-je point passé douze ans de ma vie en 
prison, avec la protection de Bowhanee, j^aurais sans 
doute achevé mille meurtres ! » 

Ces confessions monstrueuses étaient dénuées de 
forfanterie ; des preuves irrécusables en attestaient la 
sincérité. Sous les pas des tki^s révélateurs, la terre, 
comme sous l'influence d^uu pouvoir mystérieux et 
terrible, s'entr'ouvrit pour vomir des cadavres. Dans 
tous les districts de Tlnde, du nord au sud, de l'est à 
Touest, sur les indications données parles prisonniers, 
on ouvrit des bheels comblés d'ossements humains, qui 
attestaient les forfaits et la puissance des sectaires de 
Bowhanee. Heureusement un homme d'une volonté 
énergique, ami sincère de l'humanité, lord William 
Bentinck, se trouvait alors à la tête du gouvernement 
de la compagnie. Il comprit bien vite que la vigilance 
de la police ordinaire serait impuissante à extirper du 
sol le fléau enraciné du thuggisme. Sous son inspira- 
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tion, une magistrature spéciale^ composée d'ofâciers 
actifs et intelligents, fut chargée de poursuivre la secte 
meurtrière sans relâche et sans pitié dans toute Téten* 
due du domaine indien. Les ramifications immenses de 
Passociation y le nombre considérable de complices 
compris dans chaque attentat^ présentaient de faciles 
moyens d'information qui furent habilement mis à 
profit. Des actes d'une clémence judicieuse attachèrent 
^u service de la police anglaise des thugs sous le coup 
d'une sentence capitale^ initiés à toutes les pratiques^ à 
toutes les ressources^ à tous les cnnies de rordre> et la 
répression commença avec une énergie qui promettait 
le succès. Nous croyons donner une idée exacte des 
ravages des thugs et des travaux de la magistrature 
spéci^e instituée par lord William Bentmck en emprun- 
tant aux documents officiels les chiffres suivants. 
Pendant Tannée 1830^ l'autorité anglaise réunit les 
preuves matérielles de 243 meurtres commis par les 
thûgs: ce chitîre s'élevaità215enl83i,età203 enl832 1 
Hais un juste châtiment devait atteindre les auteurs de 
tant de forfaits, car 3^266 thugs en 1837 avaient été 
livrés à la justice. Sur ce nombre^ 412 furent pendu3> 
1,059 transportés à Penang, les autres condamnés à la 
prison ou attachés au service de la police anglaise. 
Les habiles et rigoureuses mesures prises par lord 
William Bentinck furent continuées avec persévé* 
rance sous ses successeurs. La suppression du thug- 
gisme est aujourd'hui un fait accompli^ et sans con- 
tredit Fun des plus grands bienfaits que le gouverna- 
is 
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ment anglais ait conférés aux populations indigènes. 

Le colonel Sleeman, qui a dirigé avec tant d'énergie 

et de succès la magistrature spéciale instituée contre 

les étrangleurs de l'Inde , a reproduit le récit d'une 

scène de thuggisme racontée par un thug lui-même^ et 

que nous citerons d'après lui^ sans en modifier faillite 

orientale : 
a Un officier mogol, de noble contenance et de belle 

figure^ se rendant du Punjab dans le royaume d'Oude^ 
traversa un matin le Gange près de Meerut, pour prèn* 
dre la route de Bareilly. Il était monté sur un beàa 
cbeTal turcoman et accompagné de son domestique^ 
table et de son palefrenier. Sur la rive gauche duÀeuye» 
l'officier rencontra un groupe d^hommes de„respedà* 
ble apparence qui suivaient la même route que lui : cà 
derniers l'accostèrent avec les formes les plus tiumidës ' 
et cherchèrent à entrer en convevsation; mais le IHogo). 
était sur ses gardes contre les thugs, et ordonnai aux voyà-^ 
geurs de le laisser continuer seul sa route. Les étran- 
gers s'efforcèrent de dissiper ses soupçons : ce fut en 
vain. Les narines du Mogol s'enflèrent, ses yeux lancè- 
rent des éclairs, et il intima aux voyageurs, d'une -voix 
tonnante , l'ordre de s'éloigner : ils obéirent. Le len- 
demain, le Mogol rejoignit sur la route le même nom- 
bre de voyageurs ; mais ces hommes présentaient un 
aspect différent de ceux de la veille : c'étaient tous dés 
musulmans qui s'approchèrent de lui très-cérémonieu'' 
sèment, lui parlèrent d^s dangers de la route, et lui 
demandèrent la faveur de se mettre sous sa protection; 



CRIMES ET CHATIMENTS. 195 

L'officier ne répondit pas à ces ouvertures, et comme 
les voyageurs persistaient à s^attacher à ses pas, ses 
narineâ s'enflèrent de nouveau, ses yeux lancèrent deâ 
éclairs y il plaça la main sur son sabre et leur com- 
lâadda de s'éloigner, s'ils ne voulaient pas voir leurs 
télés voler de dessus leurs épaules. C'était un formida- 
ble cavalier ; il portait à son dos un arc et un carquois 
plein de flèches, une paire de pistolets à sa ceinture et 
un sabre à son côté : aussi les pauvres gens obéirent en 
tremblant. Le soir, un autre groupe de voyageurs, 
logés dans le même caravensérail que le Hogol, lièrent 
cohnaissànce avec ses deux domestiques, et au matin, 

' fia les ftejotgiftmt sur la route, ces voyageurs cherche- 

' rènt à entrer en conversation avec le maître ; mais mal- 
gré lés prières de ses serviteurs , pour la troisième fois 

f les narines du Mogol s'enflèrent, ses yeux lancèrent des 
éclairs, et il commanda impérieusement aux étrangers 
de demeurer en arrière. Le troisième jour, le Mogol, 
continuant sa route, était arrivé au milieu d'une plaine 
déserte; ses domestiques le suivaient à distance , lors*- 
qu'il se trouva en présence de six pauvres musulmans 

. qui pleuraient sur le corps d'un de leurs compagnons, 
tnort au bord du chemin t c'étaient des soldats de 
Labore qui revenaient à Lucknow pour revoir leurs 
tesnmes et leurs enfants, après une longue absence. 
Leur compagnon, l'espoir et la joie de sa famille, avait 
succombé aux fatigues du voyage , et ils allaient dépo- 
ser son corps dans la fosse béante ouverte par leurs 
mains ; mais, pauvres gens illettrés qu'ils étaient, au*- 
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cun d'eux n'était ca()able de lire les prières du Coran, 
et si Tofflcier voulait rendre ce dernier hommage à la 
mémoire du défunt , il ferait là un acte de bienfaisance 
dont il lui serait tenu compte en ce monde et dans 
Tautre. Le Hogol ne résista point à cet appel lait à sa 
religion et descendit de cheval. Le corps avait été placé 
dans la fosse de la manière prescrite par le Coran y la 
tête tournée vers la Mecque. Un tapis fut étendu devant 
Tofficier : il ôta d'abord son carquois^ puis son sabre et 
ses pistolets^ qu'il déposa au bord de la fosse. Une fois 
désarmé) il se lava la face^ les pieds et les mains ^ poor 
ne pas dire les prières en état d'impureté , et^-se met« 
tant à genoux ^ commença à voix hauta le^iryice des 
morts. Deux compagnons du défunt^ agenouillés près 
du cadavre, priaient en pleurant : les quatre autres 
s'étaient portés à la rencontre des deux domestiques, 
pour que leur arrivée ne vînt pas interrompre les priè- 
res du bon Samaritain... Soudain^ à un signal, les 
mouchoirs sont jetés, et au bout de quelques minutés 
le Mogol et ses deux serviteurs étaient empilés dans la 
fosse béante, conformément aux pratiques des ihug^^ la 

tête du cadavre d^en haut aux pieds du cadavre d*en bas. 

* 

Tous les voyageurs que le Mogol avait rencontrés apparte- 
naient à une même bande de i\iuq% du royaume d'Oudê 
qui, désespérant de capter sa confiance par de miel- 
leuses paroles, avaient imaginé ce stratagème pour le 
tuer et s'emparer de son or et de ses bijoux. Le Mogol^ 
homme de forte corpulence, mourut sur le coup : ses 
serviteurs ne firent aucune résistance, d 
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Les thugs ne sont point les seuls malfaiteurs qui exploi- 
tent les voyageurs sur les routes de Tlnde, et il nous faut 
placer presque à leur niveau, pour l'atrocité des crimes 
et le nombre des victimes, les empoisonneurs ou dat" 
tureaSy ainsi nommés de la substance vénéneuse quils 
emploient le plus généralement et qui sont répandus^ 
par centaines dans les trois présidences. Ces malfaiteurs 
se recrutent dans toutes les castes^ empruntent tous les 
déguisements qui peuveïit servir leurs attentats, atten- 
tats que favorisent d'ailleurs les mœurs primitives du 
voyageur indigène. L'Indien en voyage profite en eifet 
bien rarement de Tabri d'un toit : c'est au bord de la 
Foute^ à l'ombre d^un bouquet de manguiers ou de 
tamarins^ qu'il établit son domicile éphémère ; c'est à 
la face du ciel qu'il fait les préparatifs de son dîner et 
goûté le sommeil réparateur qui le suit. A la faveur 
de ces habitudes d'une simplicité primitive , les dattih 
reû$ en campagne s'associent aux voyageurs, et lors- 
qu'ils ont établi avec eux quelque intimité^ ils profitent 
de la première bonne occasion pour mêler secrètement 
le poison au chillum du houkah ou à la nourriture de 
leur compagnon , , qiiMls dépouillent ensuite à loisir. 
Aucune organisation souterraine ne relie entre elles 
ces bandes, composées chacune d'un petit nombre d'in- 
dividus : aussi les mesures préventives prises contre 
les empoisonneurs n'ont-elles pas eu le même succès 
que celles prises contre les thugs. Ce crime est si com- 
mun dans llnde que nous croyons devoir reproduire 
ici la déposition faite devant un magistrat anglais par 
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un fakir dont les dattureas avaient empoisonné le fils 
pour s'emfiarer d'une couverture d'une valeur de 12 
anas (i fr. 80) ! 

a Je demeure dans une cabane près de la route, à un 
mille et demidela ville^et je vis des aumônes des voya* 
geurs et des voisins. Il y a six semaines, après avoir dit 
mes prières, je m'étais assis à la porte de la cabane en 
compagnie de mon fils, âgé de dix ans. Une couverture 
que j'avais achetée la veille était étendue près de lui. 
Un homme, accompagné de sa femme et de ses deux 
enfants, l'un plus jeune, l'autre plus vieux que mon 
flls, vint s'arrêter près de nous. Ces voyageurs pétrirent 
leur pain, le mangèrent et nous donnèrent une quan* 
tité suffisante de farine pour faire deux galettes^ que je 
préparai immédiatement ; je mangeai la moitié d'une et 
mon fils acheva le reste. Quelques instants après avoir 
pris cette nourriture , nous devînmes stupides : je vis 
mon fils s'endormir et limitai bientôt. Au réveil, j'é« 
tais dans une mare d'eau voisine et comme fou. J'eus 
cependant Tinstinct d'en sortir et de me traîner jus* 
qu'à la cabane où je trouvai mon fils qui respirait en« 
core; je m'assis à ses côtés, mis sa tête sur mes genoux; 
mais il expira peu après. La couverture neuve avait 
disparu. La nuit était venue, je me levai et errai au 
hasard aux alentours en ramassant, je ne sais pourquoi, 
des brins de paille. J'étais encore tout insensé au jour, 
quand des voyageurs m'apprirent que les loups avaient 
mangé le corps de mon pauvre enfant. Je revins alors 
machinalement à la cabane , ramassai ses os dispersés 
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et les ensevelis. Le troisième jour seulement, je repris 
complètement mes sens et appris que des blanchisseuses 
qui m'avaient trouvé sans connaissance m'avaient porté 
à la mare^ dans Tespoir que la fraîcheur de Teau me 
ramènerait à la vie : elles n'avaient pas essayé ce re- 
mède pour mon fils^ dont Tétat leur avait paru déses- 
péré. Quelques jours après^ on me mena à la police, 
et là, sur les reconEunandations des voisins, qui avaient 
peur d'être inquiétés si la vérité était connue, je 
déclarai que mon fils avait été dévoré par les loups, 
pendant son sommeil. » 

Les crimes dont il nous reste à parler ne sont plus 
propres exclusivement aux populations et au sol de 
rinde. L^attentat connu sous le nom de dacoït, qui se 
commet sur une échelle effrayante dans les domaines 
de la compagnie, rappelle dans tous ses détails ces san- 
glantes expéditions des chauffeurs qui> vers la fin du 
siècle dernier, désolèrent certains départements du nord 
de la France. Âla nuit, une bande d'individus, lafigure 
masquée ou noircie, envahissent une maison, saisissent 
ses habitants et se livrent contre eux aux plus horribles 
sévices, jusqu'à ce qu'ils aient dénoncé les endroits où 
sont cachés leur argent et leurs bijoux. Un mode de 
torture fréquemment employé parles d!acoï^$ consiste 
à allumer des étoupes dont ils anl préalablement en- 
touré les mains et les bras des prisonniers, et à alimenter 
d'huile ces flambeaux vivants jusqu'à ce que la douleur 
ait forcé les victimes à révéler le secret de leur trésor. 
Les ômqXu se distinguent en ùMQii% d'occasion, qui 
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exercent oiiyertement quelque honnête industrie et ne 
se livrent au brigandage que par intervalle, et en dacaîis 
de profession^ qui n'ont d'autre moyen d'existence que 
le fruit de leurs rapines. Ces derniers vivent en com- 
mun dans des repaires sous les ordres d'un chef re- 
connu, et se recrutent de tous les mauvais sujets du 
pays. Il y a même des castes de la population natiye 
qui sont vouées au dacoît de génération en génération : 
telle est celle des kechuks. Quelques chiffres officiels 
suffiront pour faire comprendre l'étendue des dépré- 
dations des dacoïts. Pendant les années 1833, 4834, 
1835 et 1836, les tribunaux anglais eurent à juger 
14,168 individus prévenus du crime de docotï; sur ce 
nombre, 4,665 furent condamnés à subir la peine de 
mort ou celle de la transportation. 

Pour donner une idée exacte des crimes qui se com- 
mettent dans rinde, il faudrait encore dresser non- 
seulement la liste de cette triste progéniture de la 
misère et des passions, — le meurtre, le viol, le faux, le 
parjure, Uadullère, — mais faire remarquer que les 
crimes de llnde sont empreints d'un caractère de 
férocité que Ton ne rencontre pas dans la société euro^ 
péenne. La férocité du bourreau et le stoïcisme de la 
victime chez les hommes de TÂsie ne le cèdent en rien 
au stoïcisme et à la férocité des peaux-rouges de l'Amé- 
rique, et il se commet journellement dans les domaines 
de la compagnie des crimes dontles détails effraieraient 
le tortureur le plus expert du moyen fige. Soit que le 
sens moral de l'Indien ait été dégradé par dès siècles 









» 



GHIBCES f:'T CàiblTIMENT8. 201 

d'abrutissante tyrannie^ soit que sa chair et ses nerfs 
soient plus rebelles aux souffrances que la chair et les 
nerfs de Thomme d'Europe, Tinstinct de la torture 
semble innédans les populations natives. Le père punit 
son fils Ytcieux en injectant du poivre rouge dans ses 
yeux. Un fermier a-t-il à sévir contre un serviteur infi- 
dèle^ il réxpose des heures entières en plein soleil, bras 
et jambes liés, ou l'enferme dans un étroit réduit sur 
un lit de chaux en poudre. 11 est dans les mœurs de la 
police, pour obtenir des aveux, d'appliquer des moxas 
aux prisonniers et de les suspendre par les cheveux ou 
les moustaches. Enfin, les voleurs, les voleurs eux- 
mêmes, ne se gardent pas la foi jurée, et Ton raconte 
qu un voyageur qui avait saisi par les pieds un voleur 
rampant sous la partie inférieure de sa tente ramena 
bientôt à lui un cadavre décapité : les complices du 
Toleur s'étaient mis à couvert, par cette mesure som- 
maire, contre toute possibilité de révélations. Longue 
et extraordinaire serait la li^te des exécrables moyens 
auxquels Thomme de Tlnde a recours pour satisfaire 
ses passions ou sa cupidité; mais parmi les plus extraor^ 
dinaires serait sans contredit celui qui consiste à donner 
la mort en introduisant dans les entrailles de la victime 
un bâton effilé. Ce mode de destruction est tellement 
répandu dans Tlnde, qu^il est même pratiqué par des 
enfants! Parmi les criminels traduits devant les tribu- 
naux de rinde, on compte souvent de précoces scélérats 
qui tuent par ce procédé un petit camarade pour s'ap- 
{uroprier ses bracelets et ses colliers* 
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Les tortures physiques ne sont pas les seules qui 
soient pratiquées dans llnde pour mener à c^imindle 
fin de criminels projets, et les secrets les plus raffinés de 
l'industrie moderne du chantage sont exploités en ces 
pays lointains avec un succès d'autant plus grand que 
Tesprit de caste, la crainte de la dégradation sont les 
seuls sentiments qui exercent une puissante action sur 
rhomme de Tlnde, Il y a quelques années^ le tribunal 
de Heerut eut à juger des natifs accusés d'homicide sur 
la personne d'un de leurs parents^ et il fut prouyé que 
les meurtriers n'avaient fait que se rendre aux instantes 
supplications du défunt. Ce dernier^ poursuivi par la 
colère d'un officier de police qui le menaçait de faire 
promener^ s'il ne se tuait pas^ sa femme à visage décou- 
vert sur un âne dans les bazars, et n'ayant pas la force ^ 
de se détruire de ses propres mains, avait exigé de ses 
parents qu'ils prévinssent, en lui donnant la morty le 
déshonneur dont cette exhibition eût souillé lui et les 
siens. Dans un autre ordre d'idées se commettent des 
crimes non moins étranges. Ainsi, pour appeler sur un 
ennemi la vengeance céleste qui poursuit l'homicide, 
des hommes ou des femmes viennent s'accroupir à sa 
porte et s'y laissent mourir de faim, sans qu'il soit 
possible de les en ebasser ou de leur porter secours. 
Les mêmes superstitions poussent des pères à immoler 
leurs enfants. Un planteur d'indigo nous a raconté 
qu'ayant acquis un nouveau domaine, il fit ensemencer 
certaines portions de terrain, malgré les réclamations 
d'un ryot qui s'en prétendait propriétaire* Un matin^ 
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le ryot vint le trouver en compagnie d'un petit enfant 
de cinq ans environ^ et ses nouvelles instances n'ayant 
point été écoutées, le natif termina Tentretienen affir- 
mant au propriétaire^ au milieu des plus horribles 
malédictions, que le sang de son enfant qu'il allait 
tuer en sortant retomberait un jour sur sa tête. La 
menace fut en effet exécutée par cette béte féroce, qui 
brisa le crâne du pauvre petit contre un arbre à quel- 
ques pas de la maison du planteur. Les annales de l'Inde 
abondent en exemples de crimes inspités par ce fana- 
tisme étrange. Il y a quelques années, un brabme de 
Dinapore, dans le désir d'attirer sur un de ses collègues 
le châtiment que Brahma réserve à quiconque ôte la 
vie à Tun des membres de Tordre sacré, se renferma 
dans un petit temple et y mit le feu. Secouru par la 
police, cet homme mit à profit cet incident, et, dans 
Tespoir de faire d'une pierre deux coups, si Ton nous 
passe cette locution vulgaire, employa ses derniers 
moments à accuser de ce meurtre son ennemi, qu'il 
livrait ainsi à la colère des hommes en attendant qu^il 
eût à subir son châtiment dans l'autre monde. Heureu^ 
sèment pour Taccusé, il fut prouvé facilement qu'il 
n'avait pu participer au meurtre, car la porte du temr 
pie, fermée en dedans, n'avait pu l'être que par l'accu^ 
sateur lui-même. 

Les fraudes ténébreuses sont surtout mises eu œuvre 
dans les cas d'adultère. Il n'est presque point d'exemple 
que la loi qui punit ce crime ait été appliquée; le mari 
outragé se venge assez généralement par des mqyens 
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détournés : quelquefois il saisit Tamant dans sa 
maison^ et porte contre lui une accusation de vol ou de 
tentative de meurtre^ accusation que l'épouse coupable 
soutient invariablement de son témoignage. Nous 
avons parlé avec tant de détails^ en traitant de l'admir 
nistratiou anglo-indienne^ des obstacles que les habi- 
tudes de mensonge et de parjure des natifs opposaient 
à la mission du juge et du magistrat, que nous ne 
reviendrons point sur ce triste sujet. Nous devons 
toutefois constater que certaines réformes imprudentes 
ont contribué à aggraver l'étendue du mal. Il faut 
citer^ en première ligne^ la mesure qui a supprimé le 
serment sur les eaux du Gange ou sur le Goran^ que 
l'on exigeait du témoin^ suivant sa religion. Sans 
croire que ces serments pussent lier les natifs d'une 
manière irrévocable à la cause de la vérité, il faut 
reconnaître que ces engagements solennels avaient 
sur des esprits superstitieux une influence réelle que 
ne possède en aucune manière la simple déclaration 
qui les a remplacés. G'est là une concession faite à cet 
esprit d'intolérance religieuse si puissant en Angle- 
terre^ que la pratique a condamné, et contre lequel 
s'élèvent aujourd'hui les réclamations des sommités 
de la magistrature indienne. De plus, la loi anglaise, 
qui punit le parjure d'un emprisonnement de trois 
à neuf ans^ est insuffisante dans bien des cas. Trop 
sévère lorsqu'il s'agit d'un faux témoignage qui n^a 
d'autre but que d'assurer l'impunité de quelque léger 
fbrfait, elle est trop indulgente pour le parjure qui fait 
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peser sur un innocent une condamnation capitale. 
Les lois en vigueur dans les domaines de la compa- 
gnie se composent d'un mélafnge du code musulman 
et des lois anglaises^ dans lequel la législation orien* 
taie a dépouillé toute sa sévérité primitive. La peine 
de mort^ la transportation^ la prison avec ou sans tra- 
vaux forcés complètent la liste des châtiments dont les 
tribunaux de Tlnde punissent les divers attentats con- 
tre les personnes et leà propriétés. Les sentences capi- 
tales ne sont portées que dans le cas de meurtre avec 
préméditation^ et sont exécutées au moyen de la po- 
tence. Puisque le nom du funèbre instrument est venu 
sous notre plume^ nous citerons un détail qui nous 
senîble caractériser ^ avec une singulière originalité^ 
les superstitions et Tapathie de la race indienne. Jus^ 
qu'à ces derniers temps, il arrivait souvent que les 
condamnés marchassent à la mort précédés de musi- 
que, couronnés de fleurs, et qu'achevant de leurs mains 
les préparatifs du supplice, ils mourussent au milieu 
des applaudissements de la foule, dont les préjugés im- 
béciles transformaient le châtiment légal en un holo- 
causte volontaire offert à quelque divinité impure de 
l'olympe de Wishnou. Un règlement récent a mis fin à 
ces scandaleuses démonstrations, dont les ihuq^ con- 
damnés à mort avaient pris soin surtout d'entourer 
leurs derniers moments. Si les superstitions natives 
peuvent adoucir pour le condamné les angoisses de la 
peine capitale, elles lui rendent beaucoup plus pénible 
celle de la transportation, qui est subie daps les éta- 
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blissements de Penang, Moulmein et Singapour. Le fait 
d'un voyage sur mer étant suffisant pour priver de sa 
caste non-seulement le voyageur, mais encore toute sa 
famille^ la puissance de préjugés puérils concourt en 
cette occasion à augmenter la sévérité du châtiment 
légal. 

La peine de la prison, qui vient en troisième ordre 
sur la liste des moyens de répression dont disposent 
les tribunaux de l'Inde, est subie dans des maisons cen- 
traies établies aux chefs-lieux des districts, et les pri* 
sonniers sont astreints à travailler, soit, en dehors de 
l'enceinte de la prison, à Fentretien des routes ouautrei 
ouvrages d'utilité publique, soit, à Tintérieur, aux 
divers métiers qu'ils peuvent connaître. Le plan de 
construction et la discipline intérieure étant à peu près 
les mêmes dans toutes les prisons de l'Inde, on aura une 
idée asse2 complète du système pénitentiaire en usage 
dans les domaines de Thonorable compagnie, en nous 
suivant dans la geôle d'Ali pore> située près de Calcutta* 

Qu^on se figure un vaste bâtiment rectangulaire, aux 
toits en terrasse, dominé aux quatre coins par de petites 
tours sur lesquelles veillent des sentinelles. A la porte 
extérieure de la prison, le magistrat qui veut bien m'en 
faire les honneurs m'olTre en signe de bienvenue un 
revolver et un gros bâton. Ainsi équipés^ noufi tran^ 
chissons Tenceinte du sombre lieu, sous la garde de 
six policefnenen turban rouge, le cimeterre à l'épaute. 
Devant nous s^élend une grande cour au milieu de 
laquelle est Creusé un vaste bassin tout rempli de pois^ 
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sons. De chaque côté de la cour s'élèvent les bâtiments 
à un étage qui servent de logements aux prisonniers. 
Ce sont de grandes salles qui ouvrent sur la cour par 
de hautes fenêtres grillées^ et qui offrent une assez 
grande ressemblance avec les habitations réservées 
dans les jardins zoologiques aux célébrités du règne 
animal. Des nattes roulées, quelques coffres^ composent 
tout le mobilier de ces salles^ où règne d'ailleurs la plus 
minutieuse propreté. Les condamnés sont au travail^ et 
réunis dans divers ateliers qui forment Fenceinte exté- 
rieure de la prison. Ici Ton émonde le riz, ou l'on 
moud le grain qui sert à la nourriture des prisonniers. 
Là travaillent des menuisiers^ des serruriers^ des tisse- 
rands^ des selliers^ des cordiers. Plus loin sont des 
moulins à huilCj, dont les détenus tournent les meules* 
Voici enfin une papeterie^ où Ton fabrique le papier 
grossier employé par Tadministration pour les docu- 
ments natifs. Ce qui me frappe surtout^ c'est que je 
n'éprouve pas ce sentiment de terreur involontaire dont 
on ne peut se défendre lorsque l'on visite en Europe les 
terribles lieux consacrés à l'expiation des crimes. Quelle 
différence en effet entre cette prisQu, à ciel ouvert» où 
Fair et la lumière circulent de toutes parts, et une pri- 
son de la vieille Europe avec ses murs élevés^ ses longs 
corridors sombres où retentit le grincement des ver* 
irous I De plus^ le condamné de l'Inde^ bien que sou- 
vent terrible en ses vengeances (car ce n'est pas par un 
luxe de précautions oiseuses que mon conducteur^ 
marqué au visage d'une blessure vieille à peine dé 
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quelques mois^ s^est armé avant d'entrer dans Vet^ 
ceinte de la prison), le condamné de Flnde ne présente 
pas ce front désespéré^ marqué du signe de Gain, que 
Ton retrouve chez les habitants des bagnes et des pri- 
sons du coolioent civilisé. Calme et résigné^ il vaque 
en silence à ses occupations, et porte sans honte, sans 
} remords et sans effronterie le pagoe et les deux an- 
neaux reliés à une chaîne qui composent la livrée de 
la prison. Ma qualité d'étranger me donnait des titres 
à être admis auprès des lions de l'endroit. llsni'appa-> 
rurent d'abord sous les espèces de dix-sept thugs^ qui 
à un signal vinrent s'accroupir autour de moi en pos- 
ture de singes assis sur leurs queues^ cette posture 
favorite et inexpliquée de l'homme de l'Inde. Je ne 
crois pas parler trop avantageusement de mes. moeurs 
en affirmant ne m'être jamais rencontré en plus mau* 
vaise compagnie^ car de ces dix-sept thtjtgs le plus inm>- 
cent avait au moins sa douzaine de meurtres sur la 
conscience. C'étaient d'ailleurs presque tous des per- 
sonnages à longue barbe blanche^ aux traits austères, 
qui eussent offert des modèles très-convenables à un 
peintre curieux de reproduire sur la toile de respec- 
tables têtes de vieillards. Pères de l'Eglise, ermites ou 
patriarches. L'on me conduisit ensuite vers des cellules 
où se trouvaient enfermés, soumis à l'emprisonnement 
solitaire, quelques caractères indomptables de la pri- 
son. Jamais je n'oublierai les traits d'un des hôtes de 
ces sombres repaires, un homme de trente ans environ^ 
de haute stature et d'une admirable figure, qui, de la 
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muraille où il était attaché par une lourde chaîne, 
lança sur noire cortège un regard plein de dépit et de 
cdère dont je pus difficilement soutenir l'éclat. Cet 
homme, prisonnier de distinction et traité comme tel^ 
était, me dit-on plus tard^ un çhet de \oleurs des hauts 
pays condamné à la transpôrtation. Pendant le trajet 
de Delhi à Calcutta^ il avait fait promesse au sous-offi- 
eierchargé de raccompagner d'ftne récompense de 2 lacs 
de roupies (500,000 francs), s'il voulait prêter les mains 
à son évasion. Les détenus commencent le travail à 
s^t heures du matin ; à onze heures/il leur est accordé 
une heure et demie de repos^ et ils reprennent ensuite 
le travail jusqu'à cinq heures du soir. Chaque détenu 
reçoit comme ration journalière une livre et demie de 
riz ou de gruau. 

Tenue comme elle l'esté avec une discipline et une 
propreté remarquables, la geôle d'Alipore le cède cepen- 
dant, sous beaucoup de rapports , à celle d'Âgra. En- 
trons un moment dans Tenceinte de la prison du chef- 
lieu des provinces nord-(yuest. La maison centrale d'A- 
gra s^élève au milieu de la ville, en face de la cathé* 
drale caUiolique : position pleine d'inconvénients pour 
les habitants voisins, et qui a depuis longtemps excité 
de vives réclamations. L'établissement n'a pas été bâti 
sur un plan régulier, mais en raison des besoins du 
service : toutefois les bâtiments de construction récente 
ont été dispoisés de manière à rayonner vers un centre 
commun, système de construction qui* rend la surveil- 
lance beaucoup t^us facile. Aux alentours de la prison 
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des escouades de détenus^ les fers aux jambes^ s'occu- 
pent de travaux de terrassement^ de coupe des pierres^ 
ayec un zèle qui rappelle celui des travailleurs des ate- 
liers nationaux de i 848. Une allée flanquée de murailles 
élevées conduit de Tenceinte extérieure à la seconde 
porte de la prison ; de droite et de gauche se tiennent 
des groupes de natifs qui attendent, avecune égale apa- 
thie^ l'heure de la liberté^ l'heure de Técrou ou du tra- 
vail extérieur. Au guichet de la seconde enceinte^ qua- 
tre hommes et un caporal remplacent les gardes du 
corps, au turban rouge et au pittoresquecimeterre^ char* 
gés de protéger la personne du visiteur à la geôle d'A- 
lipore, et la visite commence par les condamnés à vie. 
Réunis dans des sortes de parcs grillés, au milieu des- 
quels s*élève le bâtiment qui leur sert de logement^ ces 
hommes s'occupent à des travaux de corderie et de toi- 
lerie grossière : quelques-uns, parmi eux, sont encore 
marqués au front d'un stigmate indélébile , quoique 
cette peine ait été rayée, depuis plus de vingt ans, du 
code anglo-indien. On me fait remarquer que les con- 
damnés à vie sont plus faciles à conduire que les autres 
hôtes de la prison, la très-grande majorité se compo- 
sant plutôt d'hommes poussés au meurtre par des pas- 
sions violentes, la jalousie, la vengeance surtout, que 
de scélérats endurcis dans le crime. 

Les condamnés à temps sont disséminés dans de vas- 
tes ateliers bien aérés> où ils se livrent aux professions 
les plus diverses. Voici des relieurs, des selliers, dos 
faiseurs de tapis, des imprimeurs, des lithographes: 
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Tun de ces derniers me remet au passage un plan de 
Sébastopol qui vient de sortir à Plnstant de dessous la 
pierre. Dans tous ces ateliers règne un silence profond ; 
Fattitude des détenus est pleine de soumission , et en 
effet les hommes indisciplinés sont employés a des tra- 
vaux pénibles : on les occupe aux moulins à blé^ à huile, 
surtout aux pilons qui préparent la filasse pour la fabri-^ 
cation du papier. Chaque bras de levier est armé k son 
extrémité d'une douzaine de travailleurs^ qui, un pied 
sur un talus^ impriment de l'autre un mouvement de 
ta-et-vient à la machine. Ces groupes de corps noirs 
et nus^ ruisselant de sueur, ces figures au regard hai- 
neux^ à la chevelure inculte, sli$pendues entre ciel 
et terre, ont un aspect diabolique qui me rappelle à la 
mémoire certains détails de la grande œuvre de Michel- 
Ange. On fera remarquer toutefois que ces travaux pé- 
nibles, surtout sous le ciel brûlant de ilnde, sont beau- 
cou p moins redoutés des détenus que ^emprisonnement 
cellulaire, qui, dans rétablissement pénitentiaire d'A- 
gra , sert à réprimer les infractions graves à la dis^ 
ciplîne. Les cellules sont réunies dans un bâtiment 
spécial. A la porte de chaque cellule, une notice donne 
en langue native le nom, la nature du méfait, la durée 
de la peine, et, détail marqué au triple sceau de Texcen-^ 
tricité britannique, le poids du prisonnier à son entrée 
en cellule. Des moyennes, prifies sur des expériences 
multipliées, permettent, dit-on, d^établir que le régime 
cellulaire est infiniment favorable diia^ détenu^ et qu'il 
leur communique un embonpoint comparable à celui 
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que le racahout des Arabes communique, comme cha- 
cun sait, aux belles sultanes dont il est la nourriture 
habituelle. Le hasard semble vouloir itie donner une 
preuve de ce fait intéressant de pathologie indienne : 
car, dans une cellule que je me fais ouvrir sans la moin- 
dre préméditation, je me trouve en présence d'un 
brahme du plus plantureux aspect. 

Dans les cellules, les détenus sont astreints à moudre 
par jour une certaine quantité de grain , ou à impri- 
mer un nombre donné de rotations à la roue d'qn 
régulateur dont le cadran, placé à Textérieur delà cel** 
Iule, fait connaître à chaque instant au gardien à quel 
point de cette tâche Q'écureuil laborieux en est arrivé 
le prisonnier. Pendant deux heures^ chaque jour, les 
détenus des cellules sont conduits dans des loges à del 
ouvert, où ils peuvent prendre quelque exercice et fair^ 
leurs ablutions. Un des hôtes de ces cages est un jeune 
garçon de douze ans au plus, qui cherche, par des cris 
lamentables, à éveiller la pitié de TofOcier qui veut 
bien me faire les honneurs de rétablissement. Il existe 
dans la geôle d'Âgra un assez grand nombre d'enfants 
qui sont tous réunis dans un atelier séparé, et auxquels 
tout contact avec les détenus est sévèrement interdit. Ce 
n'est pas sans étonnement que j'appris que de ces petits 
drôles, à peine au sortir de Tenfance, plusieurs étaient 
frappés de condamnations à vie. Parmi ces derniers 
était un précoce scélérat de quatorze ans au plus, hôte 
déjà ancien de la prison et condamné pour avoir assas- 
siné une petite ÛUe dont il avait volé les bracelets et 
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les boucles d'oreilles : c'était du reste le plus intelligent 
de la bande^ et^ sur Tordre de mon compagnon^ il me 
donna sans difficulté des preuves de son savoir, en me 
récitant, avec une volubilité d'écolier, d'une voix ar- 
gentine, ce qu'on me dit être une table de multiplica- 
tion. Près de l'atelier des jeunes détenus se trouvent 
les bâtiments de la prison consacrés aux fçmmes, où 
jamais homme ne pénètre qu'en présence du directeur. 
Vêtues de robes sombres et accroupies t ur deux rangs, 
au milieu de la cour, les détenues, quenouille en main, 
filent en silence sous le regard sévère d'une femme d'un 
aspect vraiment imposant, et qui exerce parmi elles une 
autorité toute despotique. La majorité des détenues est 
condamnée, m'assure-t-on , pour crime d'infanticide. 
Les détenus prennent leurs repas en commun dans 
une salle à manger à ciel ouvert, d'un aspect trop 
pittoresque pour que je n'en dise pas quelques mots. 
Dans la cour attenante à chaque atelier, des cases de 
deux pieds carrés, séparées entre elles par des relève- 
ments de deux ou trois pouces, sont disposées en échi- 
quier sur le sol. A l'heure du repas, le détenu vient 
s'accroupir dans la case qui lui a été assignée, et reçoit 
là sa ration, que les cuisiniers ont fait bouillir à des 
fourneaux placés sous des arcades peu distantes ^ 



1 Le personnel administratif de la geôle d'Agra se compose 
de 14 officiers» 4 geôliers, 114 gardiens et 314 soldats. Quant au 
nombre des prisonniers, il s'élevait à 2,168, que l'on classait 
ainsi : 97 thugs, 342 dacoïts, 166 voleurs de gfand chemin, 92 
condamnés pour violence, 622 assassins, 582 voleurs ; le reste 
avait été condamné pour contrebande, parjure, viol, enlève- 
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Ce 'n'est pas toutefois sans difficultés que Ton est 
parvenu à établir le système de la nourriture prise en 
commun dans les geôles du pays, et cette réforme^ lors- 
qu'elle fut mise pour la première fois en pratique^ prit 
les proportions d'une question politique de la plus 
haute importance. Autrefois le gouvernement allouait 
à chaque prisonnier une somme de 1 ana (0 ^- 137) par 
jour^ sans se préoccuper autrement des détails de sa 
nourriture et de l'emploi de son temp§. Lorsque l'exem* 
pie de la métropole conduisit le gouvernement de 
rinde à s^enquérir de l'organisation intérieure de ses 
établissements pénitentiaires^ et que l'on voulut sou- 
mettre les détenus à un travail régulier^ Ton ne tarda 
pas à découvrir les inconvénients d'un système d'ali* 
mentation destructeur de toute discipline^ qui non- 
seulement permettait à certains détenus de faire des 
économies^ mais encore leur assurait à tous la distrac- 
tion^ si agréable pour Thomme de Tlnde^ de préparer son 
repas de ses mains. Acheter lui-même ses aliments, 
édifier avec mille précautions son petit feu, surveiller 
d'un œil amoureux les péripéties de la cuisson de son 
riz ou de son gruau, voilà quels soins remplissaient^ à 
sa plus grande satisfaction^ la journée du prisonnier, 
dont l'existence, comme celle du bouffon de Topera 
italien, se résumait à manger , boire et puis dormir l 
Les premières réformes opérées dans les établissements 



ment d'enfants, etc. Dans ce total, 442 hommps et 83 femmes 
étaient frappés d'emprisonnement à vie. 
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pénitentiaires de la compagnie eurent donc pour but 
d*y introduire un système de travail réglé et de les 
pourvoir de cuisines publiques et de cuisiniers. Cette 
dernière réforme ne s'accomplit pas sans résistance^ 
et plus d'un vieux serviteur du gouvernement de l'Inde^ 
imbu des vieilles traditions de déférence aux préjugés 
religieux des populations, annonça^ en maudissant 
llnnovation culinaire, que la dernière heure de la 
puissance anglaise dans llnde allait sonner à Fhorloge 
du destin. L'expérience n'a point vérifié^ comme de 
raison^ ces lugubres pronostics^ quoiqu'il ait fallu 
recourir dans la plupart des prisons de Tlnde à remploi 
de la force ouverte pour établir la coutume des cuisines 
communes \ 

En comparant les tableaux de statistique criminelle 
de rinde aux documents de cette nature publiés en 
Angleterre, en Ecosse et en France, on trouverait que 



^ Nous compléterons ces détails en reproduisant un tableau 
de statistique criminelle relatif à la présidence du Bengale, qui 
coïnprend un territoire de 174,8^4 milles carrés et une popula- 
tion de 38,817,874 habitants, soit une moyenne de 322 individus 
au mille carré : 



AMNÉB8. 


CRIMES 
ou DÉLITS. 


ACCUSÉS. 


ACQUITTÉS. 


CONDAMNÉS. 


1838 


36,893 


43.787 


12,191 


26 ,669 


1839 


38,883 


44,809 


12,352 


27 ,362 


1840 


41,377 


47.717 


13,471 


28,778 


1841 


47,188 


50,978 


13,731 


30.385 


1842 


54,673 


51.108 


13,751 


32,242 


1843 


44,774 


86,543 


34,611 


40,280 


1844 


43,487 


83,987 


30,809 


45,025 
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la moralité de la population du Bengale diffère peu de 
celle des nations les plus civilisées de l'Europe. Hâtons- 
nous toutefois de rendre justice aux populations euro- 
péennes, en disant qu'il est loin d'en être ainsi. Tandis 
qu'en Europe Texceplion inûnitésimaledescrimesetatr 
tentats reste seule inconnue de l'autorité et que la statisti- 
que judiciaire donne exactement le degré du thermo- 
mètre moral des populations^ les documents publiés par 
le gouvernement du Bengale ne sont en réalité que des 
approximations grossières^ dans lesquelles une bonne 
partie des outrages faits aux lois ne sont pas inscrits. 
Comment en effet expliquer d'une manière plausible 
que les crimes et délits aient augmenté de près d*un 
tiers dans la période de temps comprise de 1838 à 1841, 
sioon en disant qu'une police plus vigilante, mieux au 
courant des habitudes des populations, a pu mettre en 
lumière plus d'attentats que l'on ne pouvait le faire 
précédemment avec les moyens insuffisants de surveil- 
lance administrative que l'on avait eus jusqu'alors? 
De plus, n'est-il pas de notoriété publique, comme il a 
été dit plushaut^ quel'administration anglaise gouver- 
nait depuis cinquante ans le pays, lorsque les ravages 
des thtAgs lui furent révélés pour la première fois? 
N'est-ce pas d'hier ou à peu près (1842) qu'il a été dé- 
couvert que la caste nombreuse des keckuks est vouée 
au dacoït ? U y a en effet conune une muraille indienne 
pétrie de mystère, de ruse, de mensonge, d'indifférence 
au bien et au mal, qui entoure tous les détails de la vie 
intérieure de la communauté native, et devant laquelle 
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viennent se briser les efforts des magistrats les plus 
actifs et les plus intelligents. La corruption de la police 
et la crainte de ses exactions, crainte qui arrête dans 
bien des cas la plainte des parties lésées^ sont encore 
d>utres arguments péremptoires à- Tappui des doutes 
que nous avons émis sur la valeur des documents de 
statistique criminelle publiés par le gouvernement de 
la compagnie. Aussi peut-on conclure que la majeure 
partie peut-être des crimes et délits commis dans Tlnde 
échappe à la répression des lois. Nous n'essaierons point 
de dégager Tinconnue du problème en entrant dans le 

à 

champ des hypothèses, et nous ne tirerons qu'une con-»^ 
clusion de ces faits divers : c'est que la moralité dea • 
populations indiennes est de beaucoup inférieure a 
celle des nations de TEurope civilisée. 

En peut-il être autrement dans cette communauté 
enchevêtrée depuis des siècle^ dans les superstitions 
les plus odieuses et les plus absurdes^ dans cette com- 
munauté en tête dé laquelle s'élève le brahme> le 
brabme sorti de la bouche du dieu Brahma^ le brahme 
infaillible et tout-puissant dont les livres sacrés défi- 
nissent ainsi les attributions et les pouvoirs : a Le 
a brahme est la constante incarnation du Dieu de jus- 
a tice; instruit ou ignorant, il doit être respecté comme 
a le feu. — ^Le brahme coupable de vol pèche contre 
a lui-même; il est le maître de toutes les autres castes, 
a et doit être adoré comme un demi-dieu. — On doit 
<c respecter un brahme même méchant» mais on ne 
« doit aucun respect à un sudra vertueux : la vache 
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« vicieuse n'est-elle pas bien meilleure que le oo- 
« chon d'un aimable caractère ?— Tout ce qui est dans 
a ce monde appartient de fait aux brahmes par droit 
a de primogéniture et de toute puissance pour un es- 
a pace de soixante mille ans ! » Qu'attendre de cette 
omnipotence terrestre que le brahme tient de la rdi^ 
gion, sinon^ d'une part une tyrannie sans limites^ de 
Fautre la plus dégradante abjection ? 

Fondé de pouvoirs de la Divinité sur la terre, le 
brahme s'érige en dispensateur de ses bienfaits et de 
ses châtiments. Ici surtout ses pouvoirs sont sans bornes. 
La perte d'un procès, les calamités domestiques^ les 
mille fléaux^ épidémie, famine, ravages de bêtes 
fauves^ qui peuvent fondre sur une population, sont 
autant d'accidents que le brahme sait exploiter «avec 
adresse pour grandir le prestige de sa puissance aux 
yeux de son entourage. Il est vrai de dire que^ dans l€S3 
grands centres^ où les natifs se trouvent en contact in- 
cessant avec les Européens^ la barrière des castes a été en 
partie démolie. À Calcutta, par exemple^ on trouve par 
centaines des brahmes qui^ poussés par l'appât du gain^ 
ont embrassé des professions que I6s dogmes de leur 
religion leur interdisaient; mais, en dehors des grandes 
villes et des districts voisins , l'influence du brahme 
demeure toute - puissante sur des esprits imbéciles,' 
façonnés dès leur enfance au joug des plus Jolies super- 
stitions. En traitant de réducation, nous avons dit tout 
ce qu'il y avait de défectueux et de puéril dans 
le système des écoles de la communauté native; 
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mais^ outre Féducation de Técole^ il est encore pour 
rhomme une éducation de , tous les jours, de tous les 
instants : Téducation du foyer domestique. Quelle est- 
elle pour rhomme de Tlnde? Dès son enfance/ son es- 
prit est rétréci dans un cercle de formes mécaniques^ 
de rites frivoles qui constituent les pratiques de la re* 
ligion hindoue. Jeunes et vieux ofTrent aux idoles des 
mets que jeunes et vieux mangent ensuite» sôus pré- 
texte que les idoles sont rassasiées. Les citrouilles^ les 
chouettes, les chacals, les plus humbles ustensiles du 
ménage sont érigés en divinités et adorés sérieusement 
eonune telles à des jours consacrés. Autour de Tenfant 
résonnent sans cesse des chants obscènes^ où Ton célè- 
bre les exploits de dieux pervers qui ne diffèrent des 
hommes que par la brutalité et la perversité de leurs 
excès^ et pour premières paroles sa bouche innocente ap- 
prend à balbutier des formules d^anathèmes destinées 
à attirer la malédiction d'en haut sur un ennemi. 
Ajoutez à ces éléments dissolvants de tout sens moral 
rinfluence de certaines coutumes impies^ telles que 
Tabandon des malades»et rexpçsition des miorts au bord 
des fleuves. Dites encore que dans la famille indienne, 
la niëre est réduite au rôle le plus dégradé^ vouée aux 
fonctions les plus abjectes^ moins considérée qiie le 
plus jeune de ses Qls^ et vous devrez logiquement et 
tristement conclure queTéducation intime de la famille 
est exclusivement faite dans Tlnde pour dépraver le 
jugement^ pervertir la raison^ atrophier les sentiments 
de bonté et de justice iimés au cœur de Tbomme. Aussi 
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ne doit-on pas s'étonner que le mensonge^ le hideux 
mensonge soit à Tordre du jour^ dans cette société 
bfttie sur Timposlure , et qu'un terrain semé comme à 
plaisir de tous les germes impurs qui peuTent flétrir et 
égarer les instincts de Ttiumanité ne produise qu'une 
impure et déplorable récolte d'êtres dépk*avés et crimi- 
nels. 

Une femme de beaucoup de tact^ devant laquelle je 
Tenais de flétrir^ avec la plus vertueuse colère, immo- 
ralité des populalions indiennes , me posa successive- 
ment^ un jour, les questious suivantes : « llalade> 
vous Tavez été sans doute, n'avez-vous pas rencontré 
dans ces domestiques menteurs et coquins, que tous 
venez d'anathématiser avec tant d'éloquence, un dé- 
vouement profond , les soins les plus attentifs et les 
plus délicats? Si vous admettiez dans voire maison, en 
Europe, un personnel de domestiques aussi nombreux 
que celui qui nous entoure dans Tlnde, et cela comme 
nous le faisons tous, sans recommandations valables, 
sans garanties d'aucune sorte, croyez-vous que les vols 
dont vous seriez victime ne seraient pas autreitient 
graves que les quelques paires de bas et la demi-dou- 
zaine de chaussettes qui manquent annuellement à 
votre garde-robe? N'est-ce pas un fait de tous les jours 
qu'une jeune fille, fraîchement arrivée d'Europe, accom- 
plisse, pour rejoindre sa famille, les voyages les plus 
lointains, seule, sans appui, incapable de dire un seul 
mot des langues du pays ? Une, deux , et trois fois par 
jour, dans un voyage qui dure souvent des mois, elle 
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voit se renouveler la douzaine de sauvages qui portent 
sur leurs épaules son palanquin et son bagage, et il est 
cependant sans exemple qu'une femme blanche ait été 
insultée d'un tnot/d'un geste 1 » 

Ces questions/ pour rendre hommage à la vérité, je 
fus obligé de les résoudre toutes à Fhonneur des hom- 
mes de rinde^ et de conVenir que j'avais poussé un peu 
loin la fougue de mes invectives. Et en effet comment^ 
avec les idées et les habitudes de TEurope, ces idées et 
ces habitudes qui, malgré nous^ exercent une influence 
toute-puissante sur nos jugements^ parler d'une ma- 
nière impartiale et vraie de cette société où les siècles 
ont amoûcelé tant- d'éléments absurdes et bizarres^ de 
ces hommes dont les moeurs et les instincts diffèrent 
autant des nôtres que leur peau cuivrée diffère de notre 
peau blanche? De plus, entre TEuropéen et l'homme de 
]'lnde, les relations sont sans intimité, toutes superfi- 
cielles; toujours et partout le^ natif échappe à l'obser- 
vation , à l'analyse : de l'homme vous ne voyez que 
l'écorce ! Vous ignorez même si des domestiques blan- 
chis à votre service sont bons pères, bons époux, acces- 
sibles aux devoirs de la famille , aux joies de Tamitié : 
car la vie intime de la race asiatique est ainsi faite^ 
qu'un voile impénétrable la protège contre la curiosité 
de l'étranger; et si^ par aventure, il en saisit quelques 
détails , ses observations tombent sur quelque crime 
plus ou moins horrible que la vindicte des lois a mis 
en lumière. En de pareilles conditions d'incompétence^ 
prononcer un jugement absolu sur la moralité des po- 
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pulations indieuDes serait se mettre dans la position 
d'un voyageur qui^ formulant d'après la Gazette det 
Tribunaux son opinion sur la société française^ oon- 
durait hardiment que l'homme y nait volenr et assas- 
sin ; la femme^ empoisonneuse et adultère 1 

Loin donc de terminer cette étude par des paroles de 
malédiction et de colère contre les pauvres populations 
de rinde, nous ferons la part du déplorable héritage de 
misère, de tyrannie^ de corruption que les siècles ont 
transmis aux races indiennes^ et appellerons de tous 
nos vœux le jour où les lumières du . christianisme^ 
Taction bienfaisante d'un gouvernement fort et éclairé^ 
auront élevé le bien-être et la moralité de l'homme de 
rinde au niveau du bien-être et de la moralité de 
rhomme de l'Europe. 
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Toutes les nations de Tunivers prennent une part 
active dans le commerce de l'Inde. L^Europe, les États- 
UniS; la Chine^ les îles de Maurice^ de la Réunion^ les 
Antilles^ viennent lui demander ses produits précieux 
et variés^ et Texcédant de sa population^ que des flottes 
de splendides navires servent à transporter au delà des 
mers. Le conunerce de Tlnde est un des éléments prin- 
cipaux de la richesse du monde. On voit à combien de 
titres ce sujet multiple et difficile appelle notre atten^ 
tion : peut-être cependant^ avant de Taborder en détail> 
ne sera-t-il pas hors de propos d'établir en termes géné- 
raux les conditions économiques dans lesquelles sont 
' placées ces immenses populations dont les labeurs 
servent à remplir les docks de Londres, de Bordeaux^ 
de New-York et de Canton. 

La population et la richesse sont inégalement répar- 
ties dans les quatre grandes divisions de l'empire 
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indien ; Ton peut toutefois admettre sans controverse 
que la vallée du Gange^ comprise dans les présidences 
du Bengale et des provinces nord-ouest^ est^ au triple 
point de vue de la population^ de la fertilité du sol^ de 
la facilité des communications^ le plus beau fleuron de 
la couronne de TAngleterre dans Test. Ainsi des ren- 
seignements statistiques officiels constatent que la popu- 
lation du delta du Gange s'élève à plus de 60 millions 
d'individus^ égalant ainsi presque celle de tout le reste 
de Tempire indien^ quoique le territoire qu'elle occupe 
soit à peine le tiers du territoire total. Cette population 
d'ailleurs est distribuée en proportions varis3}les. Le 
district de Hoogly, qui renferme la ville de Calcutta, 
compte 562 habitants par mille carré, proportion un 
peu inférieure à celle du district de Burdwan, qui s'élève 
à 568. En remontant le cours du fleuve vers le 2S« 
degré de latitude, aux limites de la sous-présidence des 
provinces nord-ouest, la population diminue et ne dé- 
passe plus environ 230 individus par mille carré, chiffre 
qu'on retrouve jusqu'au pied de la chaîne de l'Himalaya, 
si bien que l'on peut fixer pour moyenne approximative 
de la population dans la vallée du Gange 260 habitants 
par mille carré. 

La moyenne de population, quoique moins élevée, 
n'est pas moins irrégulière dans les domaines de l'An- 
gleterre qui s'étendent vers la ligne. Dans la présidence 
de Madras, par exemple, les documents statistiques offi- 
ciels évaluent la population à 225 individus par mille 
carré pour la riche province de Tanjore, tandis qu'ils 
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ne portent qu*à 60 celle des districts montagneux des 
environs du lac Chita. En somme., la moyenne approxi- 
mative de la population pour la présidence de Madras 
peut être évaluée à 105 habitants par mille carré, 
moyenne qui est aussi environ celle de la présidence 
de Bombay. 

n suffit de comparer ces chiffres à ceux qui repré- 
sentent la population moyenne de la France et de TAn- 
gleterre pour arriver à cette conclusion, que la popula- 
tion est beaucoup plus clair-semée dans Tlnde que dans 
les Etats qui marchent en tête de ^a civiUsation euro- 
péenne. Si Ton examine les autres éléments delà fortune 
publique dans Tlnde, les forces physiques et l'énergie 
morale, Tesprit d'invention, le capital acquis, les 
systèmes de communication qui relient les grands 
centres entre eux, on n^aura pas besoin de se livrer à 
de longs commentaires pour expliquer les étroites 
limites dans lesquelles sont demeurées jusqu^à ce jour 
la production et la consonunation de ces contrées, si 
bien douées par la nature. 

Il n^est pas nécessaire d'avoir visité Tlnde anglaise pour 
avoir une idée du nombre fabuleux de serviteurs qui com- 
posent rétablissement européen même le plus modeste. 
Cette prodigalité extravagante des forces humaines se 
rencontre partout dans Tlnde, qu'il s'agisse de vie 
domestique, d'agriculture ou d'industrie. Parlerons- 
nous en première ligne du travail le plus simple et le 
plus brutal, celui du portefaix? L'on estime qu'il faut 
trois coolies pour faire l'ouvrage d'un portefaix euro- 

16 
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péen. Pour remplacer un matelot anglais^ un capitaitie 

de navire ne prendra jamais moins de quatre lascars. 

Cette infériorité du travail natif comparé au travail 
européen devient bien plus sensible encore lorsque Tin- 

telligence de l'ouvrier doit être tout aussi bien mise en 
jeu que ses forces physiques. On se rendra compte de 
rinégalité intellectuelle qui existe entre les ouvriers 
européens et les ouvriers natifs de certaines professions 
par la différence de salaires qu'ils reçoivent à Calcutta. 
Nous prendrons pour exemple les menuisiers, les char- 
pentiers, les ébénistes. À Calcutta, un ouvrier natif 
exerçant un de ces trois métiers gagnede 31iv.st. 10 sh. 
à 6 liv. ster. par an; le salaire d'un ouvrier chinois 
s'élève à 48 liv. st. , et celui de l'Européen à environ 
100 liv. st. Il ne faudrait pas sans doute prétendre tirer 
de ces chiffres des conclusions d'une rigueur absolue. 
Dans le salaire de l'Européen, il doit lui être non-seule- 
ment tenu compte de son habileté et de son énergie 
supérieures, mais encore des inconvénients du dimat, 
des ennuis de l'exil. Ce qui reste néanmoins hors de 
doute, et cela nous suffit, c'est que les forces productives 
de l'homme de l'Inde ne sauraient être comparées aux 
forces productives de l'homme de l'Europe. Dans toutes 
les données économiques qui servent à évaluer la 
richesse et la production d'un pays> on peut Voir d'a.il- 
leurs le même contraste se reproduire. S'agit-il du 
revenu de la terre; l'impôt foncier, qui le représente 
dans l'Inde, est d'environ 1-4 millions sterl., tandis qu'en 
Angleterre, avec une population six fois inférieure, on 
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peutrévaluer à 40 millions sterl. Enfin^en commençant 
par établir que les taxes de linde ont atteint à peu près 
leur maximum, que Tlndien paye au trésor public tout 
ce qu'il est raisonnablement en état de payer, on trouve 
que le total du budget des recettes de Tempire de 
linde, 26 millions sterL, réparti sur plus de cent vingt 
millions de sujets, donne une moyenne par tête de moins 
de 5 shillings, tandis que chaque individu en Angle- 
terre paye annuellement à TEtat 36 shillings. 11 serait 
hors de propos de pousser plus loin cette argumentation. 
Vouloir coordonner les données du problème en pro- 
portions mathématiques conduirait sans contredit à des 
erreurs grossières, et il suffira de résumer ces aperçus 
en disant que le domaine de Flnde, avec son immense 
population, ses territoires si bien doués par la nature, 
son commerce gigantesque et cependant encore ati 
berceau, Tlnde anglaise, que tout Européen se représente 
comme un monde de merveilles aux richesses inépui- 
sables, la terre classique du golden tree (Tarbre aux 
roupies), en un mot, est un pays inférieur en richesses 
et en production aux pays les plus pauvres et les plus 
stériles de TEurope* 

En peut-il être autrement? Que Ton examine, par 
exemple, les conditions de travail du pi'incipal produc- 
teur agricole, le iryoL Une paire de bœufs, une charrue, 
quelques outils grossiers composent tout son matériel 
d'exploitation, que l^on peut évaluer au plus haut en 
moyenne à 150 francs. Ainsi des pertes minimes, la 
mort d'un bœuf^ le bris d'un instrument aratoire^ suffi- 
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.. > ^ sent pour le plonger, tu rintérêt usuraire de Fargent en 
ces contrées, dans un abîme de dettes d'où il ne peut 
jamais sortir. Ces circonstances accidentelles ne soiit 
pas au reste nécessaires pour que le ryot soit remis 
pieds et poings liés entre les mains du prêteur d'argent. 
Le besoin de subvenir aux frais extraordinaires de la 
récolte ou des semailles, d'acquitter l'impôt, l'obligent 
le plus souvent à obtenir des avances du zemindar 
(grand propriétaire), ou à emprunter des capitalistes 
natifs à des taux toujours exorbitants. Aussi presque 
tous les ryois sont-ils endettés depuis plusieurs généra- 
tions, sans parvenir, malgré leurs efforts et leur éco- 
nomie, à liquider un néfaste héritage légué par le mal- 
heur, l'imprévoyance ou Finconduite. L'absence de 
capital, l'intérêt usuraire de l'argent, âont les plaies 
vives de l'Inde. La rapacité du prêteur y atteint les plus 
effrayantes proportions. Que l'on en juge : c'est jour de 
bazar; voici un podtary changeur de monnaie et usurier 
de profession, qui suit à pied sur la route un âne, un 
bœuf, un cheval porteur d'un gros sac tout rempli de 
ces coquillages, coicrtes, qui forment le dernier échelon 
du système monétaire de l'Inde. Arrivé au bazar, il 
improvise un comptoir sous un arbre, au milieu de la 
rue, et là vend à la foule ses modestes espèces au prix 
de 5,760 cowries pour une roupie d'argent. Le soir, les 
achats sont terminés; vendeurs et chalands veulent 
obtenir des espèces d'un transport plus facile, et tous 
reviennent trouver le banquier au petit pied qui reprend 
ses cowries, mais au prix de 5,920 cowries poiir une 
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roupie, et réalise ainsi un bénéflce de 3 pour 100 en 
quelques heuves. Ce ne sont pas là d'ailleurs les seuls 
profits du potdar, qui confie ses capitaux aux ryots, aux 
domestiques, aux nécessiteux de tout genre, à des inté- 
rêts qui varient de 2 1;2 pour 100 par mois à 50 pour 
100 par an, et même au delà. 

Ces usuriers de village ne sont au reste que les infi- 
niment petits de la famille des hommes d'argent de 
l'Inde. 11 existe dans tous les grands centres du domaine 
de la compagnie, à Calcutta, à Bombay, à Madras, à 
Bénarès, des banquiers dont la fortune et les transac- 
tions commerciales ne le cèdent point en importance à 
la fortune et aux Iransactions des sommités financières 
de l'Europe. Tel individu, humble de mise et de démar- 
che, tout prêt à baiser avec respectla poussière des sou- 
liers du plus petit magistrat européen, a un coffre-fort 
aussi bien garni que celui du baron Rothschild, et peut 
émettre des traites de plusieurs mlllionssurlesYillesles 
plus éloignées de l'Jnde. Seulement le banquier indigène 
ne reçoit pas de dépôts : ses transactions se bornent 
à échanger les monnaies, à escompter les effets, et à 
tirer ou accepter des lettres de change nommées koon- 
dees, écrites dans une langue particulière. De là des 
difficultés insurmontables pour le placement des capi- 
taux dans l'Inde. Et si l'on fait la part de tout ce qu'il y 
a d'incertain et de douteux dans les titres de propriété 
foncière même les mieux établis, des délais et des incer- 
titudes que toute afl'aire litigieuse entraîneavec elle dans 
ce pays de la chicane, des faux documenls et des faux 



830 LS8 ANGLAIS ET l'iNOE. 

témoignages^ Ton ne doit pas s^étonner de rimmobilité 
des capitaux natifs. Aussi en dehors des grands centres, 
où Ton peut facilement aborder les valeurs du gouver- 
nement, les capitaux, au lieu d'être employés utilement 
au développement de la richesse publique, s'accumu- 
lent incessamment en bracelets aux pieds et aux bras 
des femmes et des enfants, ou disparaissent plus inuti- 
lement encore dans les entrailles de la terre sous forme 
de trésor. De toute antiquité, ce mode barbare de dis- 
poser des économies et des labeurs du passé sians utilité 
pour le présent et pour Ta venir est passé dans les mœurs 
des souverains indiens et de leurs sujets. Longue serait 
la liste des trésors royaux que les baïonnettes anglaises 
ont déterrés sous les ruines des forteresses natives, de 
Seringapatnam à Burtpore. Quant aux trésors des par- 
ticuliers. Ton comprend facilement qu'il soit impossible 
de donner des documents sérieux à ce sujet : ce n'est 
qu'avec la vie que l'avare livre le secret de son coffre- 
fort; mais tout donne lieu de croire que, même aujour- 
d'hui, cette manie puérile est très-répandue dans toutes 
les classes de la société indigène, et on s'explique faci- 
lement qu'elle ait résisté victorieusement aux efforts 
civilisateurs de la domination anglaise. L'absence de 
placements sûrs, les lenteurs et les irrégularités de la 
justice ne sont pas les seules causes qui la perpétuent : 
il faut aussi tenir quelque compte des ravages que les 
dacoïis, ces bandits particuliers à l'Inde, exercent en- 
core dans le pays. Qu'un homme ait acquis une répu- 
tation de richesse, ou vive avec les dehors de l'opulence. 



EXPORTATIONS ET IMPORTATIONS. 231 

son trésor et sa vie sont incessamment menacés par les 
brigands. Aussi le favorisé de là fortune prend-il à tâche 
de dissimuler ses dons, et cumule en secret jusqu'au 
jour où, moitié superstition, moitié crainte des voleurs, 
il dépense sans utilité dans ime fête religieuse le fruit 
de plusieurs années de travaux. 

Les vices et les lacunes du système des voies de com- 
munication sont un autre obstacle qui , avec Tabsence 
du capital et le taux usuraire de Fargènt, concourt à 
entraver le développement des richesses agricoles de 
rinde. L'autorité étrangère a , comme nous avons déjà 
eu Toccasion de le. dire bien des fois, présidé plus de 
soixante ans aux destinées de ce pays sans qi^'une seule 
route y ait été ouverte. Depuis vingt ans , le gouverne- 
ment de la compagnie s'est imposé de lourds sacrifices 
pour remédier à ce honteux état de choses , mais sa 
tâche est loin d'être accomplie, et des centres impor- 
tants de population, des districts producteurs d'une 
grande richesse, sont encore complètement dépourvus 
de routes et de canaux. Aujourd'hui , en dehors du 
Great trunk Road , tout le mouvement des marchan- 
dises dans le Bengale s'opère à travers des sentiers à 
peine frayés, ou sur des rivières dangereuses, navi- 
gables seulement à certaines saisons de Tannée. Le 
haut prix du transport ferme ainsi aux produits 
d'une faible valeur intrinsèque les grands centres 
de transactions commerciales. Inutile d'ajouter que 
d^s voies de communication faciles et promptes, — 
des chemins de fer, par exemple, — feront naître à 
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chaque pas des ressources inattendues sur ce sd pri« 
yilégié. 

Les conditions économiques qui pèsent sur le travail 
des populations hindoues étant bien connues , il con- 
vient maintenant d'arriver aux résultats de ce travail, 
aux divers produits qui attirent le commerce européen 
dans rinde. En première ligne se présente Tindigo du 
Bengale, qui règne aujourd'hui sans rival sur les mar« 
chés de l'Europe et de TAmérique. 

L'indigo a de tout temps joué un grand rôle dans 
l'histoire commerciale de ces contrées; même avant la 
découverte du passage par le cap de Bonne-Espérance, 
la plante indigotière, qui croît naturellement sur le sol 
de l'Inde , alimentait de cette belle teinture le marché 
européen par la voie d'Âlep. Les Hollandais introdui- 
sirent les premiers l'indigo par mer en Europe, et le 
succès de leurs expéditions appela sur ce produit indien 
l'attention des aventuriers de toutes les autres nations* 
Vers la un du xvii* siècle , la compagnie anglaise des 
Indes importait en moyenne annuelle 50,000 livres 
d'indigo. Cependant une rude concurrence à l'indigo de 
l'Inde se préparait dans les établissements que l'Angle- 
terre, la Hollande et surtout la France venaient de fonder 
dans les îles du nouveau-monde. Sous la triple influence 
de l'énergie , de la science et des capitaux européens^ * 
l'industrie de l'indigo , transportée sur le sol favorable 
des Antilles , donna des produits tellement supérieurs 
aux produits de l'Inde, que ces derniers disparurent 
presque complètement du marché européen. La belle 
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colonie de Saint-Dominigue^ alors dans toute sa prospé- 
rité^ conquit le monopole de Tindustrie noUyelle^ et des 
documents dignes de foi attestent que l'Angleterre^ vers 
la fin du dernier siècle y prenait annuellement à réta- 
blissement français pour un demi-million sterling d'in- 
digo^ somme qui ^ par une singulière analogie^ repré- 
sente à peu de chose près les achats en indigo faits 
aujourd'hui, année moyenne, par le commerce fran- 
çais sur la place de Calcutta. 

Cet état dé choses éveilla l'attention des directeurs de 
l'honorable compagnie, et, bien pénétrés des ressources 
que leur nouveau domaine présentait à la culture de 
rindigo, dès 1779, ils cherchèrent, par des avances et 
d^ contrats avantageux, à y introduire les procédés 
perfectionnés de manipulation qui avaient assuré la 
fortune de la culture de l'indigo dans les Antilles. Les 
premiers essais ne furent pas heureux , et il fallut plus 
de vingt ans d'efforts et de sacrifices pour que l'indigo 
du Bengale conqmt sur le marché européen la première 
place, qu'il a conservée depuis. En 1795, la production 
du Bengale s'élevait à 24,000 maunds^ d'indigo, en 1815 
à 89,722 maunds. Elle atteignit son maximum de 
156,500 fhaunds pour la campagne de 1825-26. Depuis 
htêy la production est restée à peu près stationnaire ; 
et l'on peut , en moyenne annuelle , lui fixer les limites 
de 100 à 120,000 maunds. Il n'est pas difficile d'expli- 



i Le maund vaut 40 seers ou 82 livres anglaises, environ 
37kiloft. 
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quer cet état de statu qtu) : la consommaticm de Tindigo 
est loin d'être illimitée^ et présente en effet ce singa*^ 
lier phénomène^ que l'industrie européenne sait restrein- 
dre ses besoins en proportion des prix^ et substitue dans 
la préparation des étoffes communes des teintures mi- 
nérales à la teinture végétale^ lorsque cette dernière 
augmente trop de valeur. 

Les prix de Tindigo^ depuis la régénération de cette 
industrie dans le Bengale^ ont été soumis à de grandes 
variations. En 1795^ au débuts en moyenne de 430 rou- 
pies le maund, en 4815^ de 130 roupies^ ils atteigne 
leur maximum dans les années de grande production^ 
de 4825 à 4826; ils s'élèvent alors à 300 et 3S0 roupies^ 
hauts prix factices qui amenèrent de nombreiix désastres 
parmi les spéculateurs. Aujourd'hui le marché du Ben- 
gale^ mieux connu ^ et exploité d'ailleurs avec plus de 
prudence par le commerce européen , n'est plus agité 
par ces fluctuations ruineuses^ et les prix^ toujours va*? 

riables y suivant les saisons et les qualités y ne sortent 

• 

pas des limites de 140 à 190 roupies. Les calculs 
de planteurs expérimentés y en prenant une moyenne 
de cinq années, donnent^ sur des terrains jEavora- 
bles^ les seuls qui puissent être cultivés avec avan- 
tage, le prix moyen de revient de 120 roupies le 
maund, 11 y aurait donc, pour le planteur, un bénéfice 

certain d'environ 40 pour 100 : magnifique résultat 
qui semble faire de l'industrie de l'indigo une indus- 
trie unique au monde ! 11 est loin d'en être ainsi, et 
l'on peut dire que, de toutes les cultures, l'indigo est 
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la plus chanceuse^ la plus fertile en mécomptes de 
toute sorte. 

La récolte^ qualité et quantité ^ dépend exclusivement 
du caprice des éléments : quelques heures d^un vivi- 
fiant soleil^ une pluie opportune^ inondations ou 
coups de vent suffisent pour couronner ou pour détruire 
les plus légitimes espérances. Ainsi la production de 
plantations limitrophes offre souTent les plus singuliers 
contrastes. Ici tout a sou^i au planteur : son fin violet^ 
acheté pour l'industrie française^ atteindra le prix le plus 
élevé à Tencan de la saison ; tandis que Tindigo lourd 
et cuivré de son voisin^ en petite quantité d^ailleurs^ 
propre seulement pour les marchés du golfe Arabique^ 
couvrira à peine les frais de Texplûitation. Le hasard 
des éléments a prononcé entre eux. Mille influences 
étrangères^ que la prudence humaine ne peut contrôler^ 
ont d'ailleurs une action directe sur le prix de Tindigo : 
en première ligne^ les affaires politiques de l'Europe et 
les révolutions dont^ depuis tant d'années^ le vieux 
monde se donne le luxe périodique. Une disette de 
grains en France ou en Angleterre suffit même 
pour amener une baisse dans les prix de la teinture. 
Enfin^ pour présenter un résumé complet des écueils 
qui bordent de toutes parts cette industrie aux appa- 
rences si favorables^ il faut dire quelques mots des con- 
ditions écpnomiques dans lesquelles se trouve la ma* 
jorité des fabriques. Presque tous les Européens qui 
abordent l'industrie de Tindigo ne possèdent aucuns ca- 
pitaux à leurs débuts. La majorité des factoreries mar- 
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che à Taide d'ayances faites par des msâsons de Cal- 
cutta^ partners de l'entreprise. Ces dernières fournissent 
les capitaux^ souvent considérables : pour quelques 
factoreries^ il ne s'agit pas moins d'un lac de roupies^ 
moyennant un intérêt de 42 pour 100^ plus une certaine 
commission sur les avances et le produit de la récolte , 
si bien que^ parmi les frais de la factorerie à déduire 
des bénéfices^ il faut compter une prime d'environ 30 
pour 100 sur les avances nécessaires à l'exploitation. 

Ilf aut encore^ parmi les chances contraires de l'industrie 
de l'indigo^ faire entrer les brusques mouvements de 
hausse et de baisse qui se produisent dans la valeur des 
factoreries. La loi qui défend aux Européens de posséder 
dans l'Inde des propriétés foncières et le partage des terres 
fait par lord Cornwallis^ à la fin du dernier siècle, ont 
beaucoup contribué à entretenir cet état de fluctuation. 
En achetant à beaux deniers comptants une factorerie, 
l'Européen n'achète en effet, outre les bâtiments de lo- 
gement ou de l'usine, que la bonne volonté des ryoU 
environnants, accoutumés, depuis nombre d'années, a 
semer l'indigo sur des terrains plus ou moins favora- 
bles. Dans celte position pleine d'incertitude, en pré- 
sence d'un zemindar jaloux du nouveau venu étranger, 
et habitué d'ailleurs à soutenir parla violence ses droits 
et ses prétentions ; au milieu d'une population de ryoU 
pleine de mauvaise foi, habile à toutes les ruses delà 
chicane, sans rivale heureusement au monde dans Fart 
du faux et du parjure ; avec des questions sans cesse 
renaissantes de limites mal définies , les changements 
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bizarres amenés par Tinondation de chaque aimée dans 
la configuration des terrains; en Tabsence de toute 
autorité supérieure administrative ou légale, doit-on 
«'étonner que Tindustrie de l'indigo, à ses débuts dans 
le Bengale, soit pleine d'incidents étranges et romanes- 
ques, qui semblent empruntés aux histoires du moyen 
âge ou des boucaniers ? Véritable seigneur féodal, à la 
cotte de mailles et au casque près, le planteur des pre- 
miers jours s'entoure d'une bande de coupe-jarrets qu'il 
mène en personne, ou qu'il envoie, sous la conduite de 
quelque âme damnée , guerroyer contre ses voisins ou 
ses vassaux. Ensemencements et récoltes faits par la vio- 
lence , factweries envahies et ruinées, rencontres san- 
glantes entre parties adverses, longue serait la liste des 
méfaits que la culture de l'indigo provoqua en ces con- 
trées lointaines. Ces guerres intestines prirent de telles 
proportions que le conseil de l'Inde pensa sérieusement 
à promulguer une loi draconienne, en vertu de laquelle 
quiconque aurait profité d'une expédition à main armée 
serait puni d'une amende et de six mois de prison. Une 
anecdote de l'authenticité la mieux établie donnera une 
idée assez exacte de ce singulier état de choses. 

Un planteur d'indigo s'était installé dans un district 
éloigné, où son exploitation avait donné des résultats si 
favorables, qu'un autre planteur , attiré par le succès 
du premier occupant, vint élever dans le voisinage le3 
bâtiments d'une usine rivale. Le premier planteur, 
gêné par cette concurrence, fit d'abord prier civilement 
son voisin de déguerpir; puis, comme celui-ci ne tenait 
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aucun compte de ces ayertissemeûts prélhnînaires ^ 3 
essaya de le ruiner en faisant porter contre lui d'innom- 
brables plaintes au magistrat. Ces machinations étant 
demeurées sans résultats^le premier planteur résduttoat 
simplement de ruiner de fond en comble la factorerie 
nouvelle. La police eut connaissance du complot , mais 
des présents ou des menaces prévinrent soninterrention^ 
et par une nuit sombre une bande de trois cents hommes 
munis de pelles^ piocheset panierss'avança vers l'établis^ 
sèment condamné. Le propriétaire et ses domestiques 
furent saisis et garrottés^ puis on commença avec activité 
l'œuvre de destruction. La troupe des assaillants était 
divisée en trois corps : le premier rassemblait les objets 
combustibles et y mettait le feu; le deuxième, à la lu- 
mière de Fincendie, démolissait les bâtiments; le troi- 
sième enfin portait les matériaux dans un profond canal 
qui passait à quelque distance de l'établissement. Au 
jour, les bandits se Vetirèrent avec leurs prisonniers, 
qu'ils conduisirent chez le premier planteur, qui devait 
les garder en dépôt jusqu'à ce que le bruit de l'expédi- 
tion fût apaisé. Cependant, à la faveur des ténèbres, un 
domestique de la victime avait pu s'échapper et était 
allé porter tous les détails du crime à la connaissance 
du magistrat du district. Ce dernier donna inmiédiate^ 
ment Tordre au darogah de se rendre sur les lieux et de 
s'y livrer à une enquête sérieuse; mais Tofflcier subat 
terne, soudoyé par l'instigateur du crime, revint an^ 
noncer à son chef qu'il n'y avait pas un mot de vrai 
dans le récit du domestique \ que le second planteur 
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Vivait chez son ypisin comme hôte et aipi, et non pas 
comme prisonnier. Peu satisfait du rapport de son 
agents le magistrat somma les deux plsuiteurs de com- 

paraître au chef-lieu du district. Là, en présence de 
Fautorité supérieure, le deuxième planteur fit le récit 
des violences dont il avait été victime , tandis q\$e son 
adversaii^e affirma qu'il n'j avait dans cette déposition 
qu'un conte fait à plaisir , que jamais on n'avait vu de 
bâtiments dans l'endroit désigné, et tous deux appuyè- 
rent leurs dires d'un nombre de témoins Si imposant, 
que le magistrat résolut de ne rendre son arrêt qu'après 
avoir lui-même visité les lieux. L'on était alors à la sai- 
son des pluies , le mauvais état des routes empêchait le 
magistrat d'entreprendre immédiatement son voyage; 
le premier planteur profita de ce temps de répit, et de 
retour à son habitation, se mit à l'œuvre avec activité. 
Les Vestiges des bâtiments démolis dans la nuit du crime 
furent enlevés jusqu'au dernier , le terrain fut artiste- 
ment recouvert de gazon, et grâce à une végétation tro- 
picale > la place de la factorerie était devenue une 
jongle impénétrable lorsque le magistrat vint faire son 
enquête. Aussi reprit-il la route de la station, pleinement 
convaincu qu'il n'y avait que calomnie et mensonge dans 
le crime dont on avait accusé le premier planteur. 

Quoique les choses se soient bien modifiées pendant 
ces dernières années, la vie du planteur est loin d'être 
aujourd'hui une vie de calme et de far-niente. La cul* 
tore de l'indigo n*est point populaire parmi les ryotSy et 
ce n'est que par des avances d'argent que l'on peut les 
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engager à s'y livrer. Yoici quelles sont à peu près les 
relations entre le planteur et le ryot.^ Celvi-ci reçoit vers 
septembre, à Tépoque des semailles, 2 roupies^^ar big- 
gah de terre qu'il s'engage à cultiver en indigo , et le 
planteur rentre dans ses débours à la.récdlte , ^n pre- 
nant rindigo au taux de 4 boites pour une. nmpie. Ih 
biggah de terre produisant année commune 10 bottes, 
si Ton évalue la rente du terrain à là anas , le prix des 
semences nécessaires à 10 , il reste comme bénéfice au 
ryoty par biggah de terre cultivé en indigo, envinm 
12 anas. De là mille chicanes auxquelles, une fois les 
avances reçues, le ryot se livre pour éluder les termes 
de son contrat, et contre lesquelles le système judiciaire 
si imparfait de ces contrées ne protège point le plan- 
teur. De plus, sa position le fait prendre pour arlatre de 
toute querelle parmi ses tenanciers, et ces travaux de 
juge de paix de circonstance ne sont ni les moins ardus, 
ni les moins utiles de la vie laborieuse du planteur. En 
fouillant avec soin les annales du district de Mofussil 
pendant ces dernières années , on arriverait sans doute 
à ramasser un petit nombre de faits horribles ou bi- 
zarres, à Taide desquels il serait très-facile de construire 
une sorte d'Vncle's Tom Cabin indien qui ferait couler 
les larmes des femmes sensibles des cinq parties du 
monde. Fondé sur rexception , ce conte fait à plaisir ne 
calomnierait pas moins les planteurs du Bengale que le 
récit américain n'a calomnié les planteurs de la Loui- 
siane, car le voyageur qui a parcouru les plantations du 
Mofussil doit attester, pour rendre hommage à la vérité. 



** 
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que 8?U a souvent trouvé près de la* maison du planteur 
un hôpital et uneécole^ ses regards ont toujours cherché 
en vaui les oubliettes et la salle aux tortures. 

L'indigo arrive des plantations à Calcutta de novembre 
aux premiers jours de mars. Pendant ces cinq mois^ 
plusieurs ventes publiques ont lieu cha(}ue semaine aux 
deux marts^ delà ville. L'aspect de ces ventes pubUques 
ne manque fias d'originalité. Sous de vastes hangars^ 
les caisses rangées avec ordre exposent aux yeux des 
chalands des milliers de petits pains bleus d'un aspect 
uniforme pour le vulgaire^ mais où l'œil du connaisseur 
distingue bien vite les belles marques du Jessore des 
produits vulgaires du Tirhoôt. Un public bigarré d'Àn- 
glaiS; de Français^ d'Allemands^ d'Américains^ d'Arabes^ 
de Chinois^ anxieux comme des pqptes autour d'une 
table de trente et quarante^ suit^ le crayon à la main, 
la parole de Vencanteur (commissaire préposé àrencan). 
Les ventes publiques d'indigo de Calcutta sont sans 
doute de toutes les ventes publiques du monde celles où 
il se fait le plus d'afiTaires dans le plus court espace de 
temps^ et il arrive souvent dans la saison qu'en une 
séance de deux heures^ Vencanteur ait adjugé pour 21 
et 300^000 livres sterling de marchandises. 

La fabrication de l'indigo dans l'Inde est^ on le voit^ 
tout entière entre les mains des Européens^ et quoique 
les natifs travaillent à beaucoup meiUeur marché^ leurs 
efiforts pour soutenir la concurrence européenne dans 

1 On désigne ainsi les établissements consacrés aux yentes 
d'indigo. 
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cette branche d'iiidustrie n'ont point èié couronnés 
jusquMci de succès. En effets Tindigo natifs toujours de 
qualité inférieure et emballa avec peu de soin^ se vend 
à 20 pour 100 au-dessous environ des indigos moyens 
des factoreries européennes ^ 

Lorsque^ Ters la fin du dfemier siècle^ la compagnie 
des Indes entreprit de régénérer dans ses domaines 
Tindustrie de Tindigo^ les ressources de l'industrie 
jumelle des sucres n'échappèrent poiht à Taitention de 
la cour des ffirecteurs^ et ils tentèrent, par des primes 
et des contrats* avantiigeux; de fatoriser fintroduction 
des procédés perfectionnés de culture et de manipulation 
qui avaient porté à un haut degré la pr6spérité-4e l'in- 
dustrie des sucres dans les Antilles. Ces tentatives avor* 
tèrent sans exception^ et après dix ans d'efforts le gou- 
vernement de la compagnie^ refusant de continW plus 
longtemps un système ruineux de subsides^ retira tout 
patronage à l'industrie sucrière. Cette industrie demeura 
partagée, comme avant la conquête, entre le ryot, qui 
cultive quelques centaines de pieds carrés de terrain en 



^ Nous compléterons cet aperça en reproduisant dans un iA* 
bleau la quantité et la valeur des exportations eu indigo du port 
de Calcutta pendant les cinq dernières années. 
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cannes à sucre, et le fabricant indigène, dont l'étabiiB- 
senient mesquin peut au plus travailler dans toute 
rannéelamèinequantitidesiropqu'une usine moyenne 
pourvue des procédés nouveaux raffinerait en deux 
jours. Depuis lora, l'industrie aucrière dans les do- 
maines de la compagnie a été à plusieurs reprises, mais 
toujours sans succès, abordée par les spéculateurs euro- 
péens, A l'époque de l'abolition de l'esclavage, lorsque 
le parlement, faisant droit à de justes réclamations, 
supprima le droit différentiel de 8 shillings par 100 
livres dont le sucre des Indes orientales avait été 
jusque-là surcharge, il semlila qu'une ère nouvelle 
allait s'ouvrir pour la culture de la canne dans l'Inde. 
Des expéiiences faites sur la canue d'ûtabiti, récem- 
ment introduite) avaient donné de merveilleux résul- 
tats : l'abondance et le boa marché de la main-d'œuvre 
en ces contrées, le bas prix des terrains, la puissance 
des nouveaux procédés de fabrication, semblaient don- 
ner des gages certains de succès. Aussi les capitaux 
anglaiS) sans égards pour les leçons de l'expérience, se 
jetèrent avec emportement dans l'industrie sucrière. 
Des plantations de cannes furent faites dans les plus 
Vastes proportions ; l'on monta des usines où furent 
réunis les procédés les plus ingénieux de la science 
moderne ; en un mot, rien ne fut épargné pour assurer 
la fortune des jeunes établissemcntsj et cependant la 
ruine fut prompte et radicale. Soit exagération du résul- 
tat d'expériences faites sur une petite échelle, soit mau- 
vaise administration , luxe inutile des états-majors 
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européens^ hasard des coups de vent^ ou ravages des 
fourmis blanches^ plantations et usinas tombèorent Tune 
après Tautre en déconfiture, et Ton peut donner une 
idée des désastres qui suivirent ces tentatives hasardeu- 
ses en disant que dans le seul district du Tirhoot un capi- 
tal de plus d'un million sterling fut irrévocablement 
enfoui dans ces spéculations. Une expérience chèrement 
achetée semble démontrer aujourd'hui que dans llnde 
les grands établissements sucriers ne peuvent supporter 
la concurrence des ryots et des rafflneurs natifs. Dans 
une culture aussi compliquée et qui demandé autant de 
vigilance que celle de la canne^ Fon s'explique en eifet 
aisément les immenses avantages du propriétaire qui 
cultive son champ de quelques centaines de pieds, sur le 
planteur dont la surveillance doit embrasser de vastes 
espaces. De plus^ le ryot n'a pas de main-d'œuvre à 
payer : dans la saison du travail^ famille et voisins lui 
prêtent un concours qu'il leur rendra plus tard en ten^ps 
opportun. Quant aux procédés de fabrication^ quelque 
arriérés qu'ils soient encore^ ils sont cependant on ne 
peut mieux adaptés au faible capital dont dispose le 
fabricant natif. Le raffinage toutefois est la seule partie 
de l'industrie sucrière que les Européens aient pu exploi- 
ter avec un certain succès en ces contrées. Encore faut- 
il remarquer que la majorité des usines qui donnent 
aujourd'hui de beaux résultats appartient à des indus- 
trieb acquéreurs de seconde main et à bas prix^ après 
la ruine des premiers propriétaires. 
Le sucre de canne n'est pas le seul qui paraisse sur le 
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marché indien, et il rencontre aujourd'hui la concur- 
rence déjà redoutable du sucre de palmier, appelé peut- 
être un jour à tenir le premier rang dans les exporta- 
liODS du Bengale. Le phénix sijlvestris, dont le jus est si 
riche en matière saccharine, croît dans les districts de 
Jessore, Furedpore, Baraset, etc., voisins de Calcutta, 
dans un espace d'environ 130 milles de l'est à l'ouest 
et de 80 milles du nord au sud. Des hommes com- 
pétents s'accordent à reconnaître que l'industrie du 
sucre de palmier est dans le Bengale beaucoup plus 
favorisée par les circonstances que celle du sucre de 
canne . La récolte du jus est eu effet à l'abri des caprices 
des saisons et des ravages des insectes ; les frais d'entre- 
tien des arbres sont de beaucoup inférieurs à ceux de 
l'entretien de la canne, et le jus de palmier se manipule 
aussi aisément que le jus de la canne; en un mot, le 
sucre qu'il produit, qui ne le cède en rien au sucre de 
canne, coûte un tiers de moins que ce dernier. L'on 
s'exphque toutefois facilement que la spéculation euro- 
péenne ne se soit pas portée vers celte industrie nou- 
, velle. C'est au t)out de sept ans seulement que le palmier 
( arrive au maximum de production , et sur cette terre 
que l'Européen n'habite qu'en oiseau de passage , ce 
long délai suffit pour éloigner les capitaux anglais 
d'entreprises réservées peut-être au plus bel avenir. 
Les plantations de palmiers à sucre sont toutes entre les 
mains de petits cultivateurs qui exploitent de 80 a 
300 têtes d'arbre. Le produit de ces plantations figure 
déjà d'une manière intéressante sur le marché indien, 
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et forme enyiron le cinquième des sucres exportés du 
port de Calcutta. 

Quoique le capital européen n'ait trouvé que ruine et 
déception lorsqu'il a entrepris de régénérer TinduÂtrie 
sucrière en ces contrées , il faut reconnaître que cette 
branche de la production de Tlnde a prfe ces dernières 
années un grand développements Nous devons ajouter^ 
pour donner une juste mesure de l'élan imprimé à Tin- 
idustrie sucrière de l'Inde , que , depuis Tacte passé tm 
1845 en btveur du sucre des colonies étrangères^ Fon 
n'exporte plus de Calcutta à destination de la métro- 
pole que des sucres des bonnes qualités de Bénarès ^ ou 
des produits raffinés des usines européennes. En un 
mot^ le prix moyen du maundy de 7 roupies 9 anas en 
4830-1831 y peut être évalué aujourd'hui de 9 roupies 
8 anasi 10 roupies. 

Au moment où le pouvoir de rhon(H*able compagnie 
prenait pied sur la terre de l'Inde^ la belle découverte 
d'Arl^wright promettait à l'industrie de la fabrication 
des cotons en Angleterre les hautes destinées qu'elle a 
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réalisées depuis. La consommation des fabriques du 
royaume-uni augmentait dans de vastes proporttonE de 
jour en jour; on s'explique donc facilement qu'à ses 
débuts comme gouTemeraent , la cour des directeurs 
ait pris à tâche d'encourager et de perfectionner la 
culture du coton dans ses domaines d'outre-mer. L'ar- 
buste cotonifère croît à l'état sauvage sur le vaste con- 
tinent qui s'étend du cap Comorin au pied de l'Hima- 
laya, mais les variétés nombreuses qu'il présente sont 
toutes différentes des arbrisseaux indigènes du sol de 
l'Amérique. Le coton indien, plus court de fibre que le 
coton américain, est moins propre au travail des fa- 
briques; aussi n'atleint-il jamais dans les entrepôts 
européens le prix de son rival mieux doué. Outre 
cette infériorité , inliérente au coton asiatique, d'autres 
circonstances concourent à le déprécier sur le marché 
de la métropole. Les meilleurs cotons de l'Inde ne sont 
pas cultivés pour l'exportation; les cultivateurs natifs, 
dépourvus de cajiital, endurcis d'ailleurs dans la rou- 
tine de leurs travaux , ne peuvent ni ne veulent em- 
ployer, pour nettoyer leurs cotons, les machines 
perfectionnées en usage dans les plantations des États- 
Unis. Enfin les voies de communication sont si impar- 
faites dans l'Inde j que le coton n'arrive au port d'em- 
barquement qu'après avoir passé des mois entiers sur 
des rivières navigables seulement à certains mois de 
l'année, ou sur des sentiers à peine frayés, après avoir 
considérablement souffert de l'intempérie des saisons et 
des lenteurs du voyage. 
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Les cotons les plus estimés de l'Inde , connus sous le 
nom de dezy , croissent dans le Bengale, aux environs 
de Dacca, et servent à fabriquer ces admirables mous- 
selines qui, pour la légèreté et la finesse du lissu , sont 
sans rivales au monde. Le Bengale d'ailleurs ne produit 
le coton nécessaire à sa consommation intérieure, 
et des documents dignes de foi attestent que la valeur 
des importations annuelles faites des districts produc- 
teurs dans le Bengale s'est élevée jusqu'à un crore de 
roupies (1 million sterling). 11 est vrai de dire que ces 
chillres se rapportent à des époques éloignées, où les 
cotons fabriqués de l'Lide paraissaient avec avantage sur 
le marché européen. La consommation de la fabrication 
indigène dans le Bengale, quoique loin de ce chiffre, est 
encore considérable aujourd'hui , et l'on peut de plus 
affirmer que tous les cotons qui s'exportent de Calcutta 
ont été cultivés dans les districts de l'Iude centrale qui 
s'étendent entre les deus rivières Jumna et Nei-buddah. 
Ces districts produisent aussi en partie des cotons qui 
paraissent sur le marché de Bombay, approvisionné en 
outre par les cotons de la province de Guzcrat, connus 
dans le commerce sous le nom de brooch et de surai, 
ces derniers représentant les deux tiers de l'exportation 
totale du port de Bombay. Le coton est aussi cuilJTii 
dans la présidence de Madras, mais il y est presque 
exclusivement employé pour la consommation inté- 
rieure. 

Les premières mesures prises par l'honorable compa- 
gnie, pour améliorer la culture du coton dans l'Inde, 
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remontent à plus de soixante ans, C'est en 1788 que des 

semences de cotons étrangers furent distribuées, pour lu 

])rt!mièrc fols, aux cultivateurs natifs. Depuis lors, le 

patronage du gouvernement a revêtu les formes les 

plus variées : contrats avantageux avec les i>lan- 

teurs, plantations-écoles, introduction de machines 

de nettoyage perfectionnées. En 1839, des platitcurs 

américains furent amenés dans l'Inde par les soins du 

gouvernement, et les travaux de ces hommes spéciaux 

démontrèrent que les terrains propres à la culture du 

coton ne sont pas limités aux districts de Brooch et de 

SuEate, mais s'étendent dans la province de Candeish et 

la partie sud du pays des Mahrattes. Ils établirent aussi 

que tes procédés de culture des natifs ne diffèrent pas 

esse ntieU émeut des procédés de culture américains , et 

^'eoân l'infériorité des cotons issus de semences im- 

ortées ne doit être attribué qu'au peu de soin avec 

iqnel le coton est nettoyé , réuni en balles , et surtout 

ipreuves du voyage de la plantation an port d'em- 

Lrquement. Si , s'appnyant sur ces données , dont des 

immes compétents, à tous égards, attestent l'exacti- 

de, l'on tient coniple du bon marché de la main-d'œu- 

Tre en ces contrées', l'on peut dire que le coton ne 

tient pas dans le commerce extérieur de l'Inde la place 

qui lui appartient. 

D faut faire remarquer toutefois que, par saite de 

Câ bon marcbé est tel, que le cotao aur la plinUtion peut 
pris moyen de 1 penny al Ifi là lirre, tandis qH< 
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l'infériorité du sol y Tarbuste cotonnifère produit beau- 
coup moins dans Tlnde anglaise qu'aux États-Unis. Ainsi 
un acre de terre qui^ à la Louisiane^ produit 200 livres 
de coton et plus n'en produit que 100, dans les 4listric1s 
les plus favorisés de la présidence de Bombay. En outre, 
l'état imparfait des voies de communication impose au 
spéculateur qui amène le coton de l'Inde centrale «ur le 
marché de Bombay les plus lourds sacrifices. Ainsi il 
arrive souvent que les frais de transport du lieu de pro- 
duction au port d'embarquement dépassent le prix de 
revient de l'article. Malgré ces désavantages, les chiffres 
suivants attestent que la culture du coton a bénéficié, 
comme tous les autres produits de l'Inde, de Tabolitiop 
du monopole commercial de la compagnie. Dans les 
années 1825-26 et suivantes, les documents officiels por- 
tent en moyenne à 100 millions de livres la quantité dés 
cotons exportée annuellement du domaine angkhindienS 
On peut aujourd'hui estimer à 190 millions de livres la 
quantité de cotons exportée en moyenne annuelle de 





* BOMBAY. 

Bx^ortation de cotons hruts. 


ANNÉES. 


QUANTITÉ. 
LIVRES. 


YALBUR. 
ROUPIES. 


1849-50 
1^50-51 
1851-52 
1852-53 
1853-54 




167.949.859 
191.646.185 
188.872.473 
217.433.911 
188.920.498 


22.647.400 
28.521.371 
22.838.613 
26.410.437 
21.365.085 



Moyenne des cinq années : 
190.964.585 livres, 24.356.581 roupies. 
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riade« Des calculs assez fondés démontrent^ il est yrai^ 
que dans les conditions où se trouve présentement Tin* 
dustrie cotonnière^ cette quantité ne peut sensiblement 
alimenter., En effets le produit moyen d'une acre de 
coton dans Tlnde n'est quo de 100 livres^ et le sol ne 
peut^ sans s'épuiser promptement^ supporter cette plante 
plus d'une fois en trois ans. Il suit de là qu'on doit esti- 
mer à 5 millions d'acres^ ou 8^000 milles carrés^, l'éten- 
due des terrains cultivés en coton^ chiffre considérable, 
qui représente et au delà celui des territoires favorables à 
la culture du coton dans la province de Guzerat. Pour que 
la production cotonnière de l'Inde puisse sortir de ces 
limites, il faut que des voies faciles de communication 
relient au port de Bombay les districts situés dans le 
domaine du nizzam de Hyderabad, où la plante textile 
arrive à toute sa perfection. Aujourd'hui les produits 
des champs de coton du Bérar, — champs qui pourraient 
produire trois ou quatre fois la quantité des cotons né- 
cessaires à la consommation du monde, — manquent de 
débouchés. Quoiqu'au principal marché d'Oomrawutee, 
éloigné à pdne de Bombay de 400 milles, l'on puisse se 
procurer, à un prix variable de 1 penny 1/2 à 1 penny 
7/9, des cotons qui ne le cèdent en rien aux plus beaux 
produits de l'Amérique, ce marché, telle est la difficulté 
des transports, n'est pas exploité par les spéculateurs 
européens. 

Les chemins de fer en cours d'exécution dans l'Inde 
centrale doivent porter remède à cet état de choses, et 
peut-être n'exagérera-t-on pas l'influence qu'ils sont appe- 
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lés à exercer sur la culture du coton en ces contrées en 
disant qu'ils affranchiront sans doute un jour la fabrica- 
tion anglaise du tribut qu'elle paye à l'étranger pour 
cette matière de première nécessité. Pour avoir une 
idée approximative des hautes destinées qu'on peut 
prédire au coton indien^ il suffit de rappeler que des 
calculs faits sur une moyenne de treize ans en 1846 
fixent à 79 pour 100 la proportion des cotons d'origine 
américaine qui entrent dans la consommation de TAih 
gleterre^ proportion qui n'est que de 12 3i4 pour 100 
pour les cotons de l'Inde. 

Le monopole de Topium dans l'Inde^ malgré les 
attaques dont il a été l'objet dans la presse et dans le 
parlement^ a conservé^ sans changements notables^ sa 
forme des premiers jours. Notons en passant à propos de 
ces attaques (et c'est là un trait distinctif de ce patrio- 
tisme à outrance qui caractérise la race anglo-saxonne) 
que^ si l'on a toujours flétri le monopole de l'opium au 
nom de la liberté individuelle^ jamais journaux ou ora- 
teurs n'ont mis en doute ce droit de conquête et de 
naissance de par lequel le commerce britannique em- 
poisonne les Chinois malgré les prohibitions des autorités 
du Céleste Empire. Quoi que l'on puisse penser de la 
moralité du commerce de l'opium, il faut reconnaître 
que le monopole du gouvernement revêt dans l'Inde 
des formes assez douces. La contrée propre dans le 
Bengale à la culture du pavot se développe, sur les deux 
rives du Gange, en un quadrilatère de 200 milles de 
long sur 600 milles de large, compris entre les quatre 
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Tilles de Gorruckpore^ Hazareebaugh^ Dinagepore et 
Agra. Cette contrée est divisée en deux agences dont les 
chefs-lieux sont situés à Patna et à Gazeepour. La culture 
duplavot n'est point imposée aux ryots; ils s'engagent à 
cultiver en opium une certaine quantité de terrain^ et 
à en livrer les produits aux agents du gouvernement à 
un prix rémunérateur déterminé^ sur lequel ils prélèvent 
d^ avances à Tépoque des semailles et à celle de la 
récolte. Dans Tannée 1849-50, Tagence de Bénarès, dont 
le chef-lieu est à Hazeepour, comptait en cultuie de 
pavots 107,823 biggahs de terre, de 27,725- pieds carrés 
par biggak. L'on donnera une idée des travaux multiples 
des agents attachés au service de l'opium en disant qu'à 
cette époque le nombre des contrats s'élevait à 21,529, 
et qu'on pouvait évaluer à plus de cent mille le nombre 
des ryots voués dans ce district à la culture du papaver 
somniferum albutriy si l'on nous permet de donner le 
nom en um sinon en us de la plante somnifère cultivée 
dans le Bengale. Le monopole de l'opium est soumis à 
peu près aux mêmes règles dans la présidence de Bombay. 
Dans cette dernière toutefois, il a fallu prendre des 
mesures pour ruiner ou limiter tout au moins la concur- 
rence de l'opium récolté dans la province de Halwa. 
L'opium de Malwa, pays gouverné par des princes indé- 
pendants, a pendant de longues années, malgré les 
difficultés du transport, disputé le marché de la Chine 
à Popium de l'Inde. Après de longues hésitations, en 
4827, le gouvernement de la compagnie se décida à 
accorder à ce produit de l'Inde centrale le transit à tra^ 
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vers ses domaines moyennant un droit de 425 roupies 
par caisse. On prit pour base de ce droit les frais ap- 
proximatifs de transport que Topium de Halwa devait 
acquitter avant d'arriver du lieu de productif, par la 
voie de Kurracbee^ aux établissements portugais de Diu 
et de Demaun^ où il était embarqué pour la Chine. La 
conquête du Scinde^ en faisant passer sous la loi anglaise 
la ville de Kurrachee et les territoires environnants^ a 
fermé la route par laquelle Topium de Malwa pefuvait 
s'écouler le plus facilement^ et augmenté les frais de 
transport dans de telles proportions^ que le gouverne- 
ment de la compagnie a pu porter le droit de transit, à 
300 roupies par caisse en 1847^ et à 400 roupies en 4848^ 
chiffre qu'il conserve encore \ 



^ Ce tarif laisse au trésor public un bénéfice de 5 roupies 8 
anas par livre sur Topium de Maiwa. Le bénéfice est plus éleré 
pour l'opium du Bengale. Le prix moyen de revient de ropium 
est de 3 roupies 8 anas par seer, soit 280 roupies pour une caisse 
de 80 seers ou 164 livres, qui, aux enchères publiques de Cal- 
cutta, réalise toujours plus de 900 roupies, laissant ainsi un bé- 
néfice d'au moins 7 shill^ 6 pence par livre. Les chiffres suivants, 
extraits des documents officiels^ donneront une idée exacte du 
grand rôle que le monopole de l'opium joue dans les finances 
de l'Inde. 



• 


RETENU NET DE L OPIOM. 




ANNÉES. 


BBNOALB. 


BOMBAT. 


TOtAi» 


1845-46 
1846-47 
1847-48 
1848-49 
1849-50 


22.079.262r. 

22.793.887 

12.915*296 

19.582.56^ 

28i007.968 


6.956.243 n 

6.068628 

3.712.549 

8.875.065 

7.294.8a5 


38.033.505 h 

Sa862.015 

16.627.845 

28.457.627 

35.302.803 



Les chiffres des dernières années présezitént dds résultat! 
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Une vente cPopiuni aux enchères publiques est faite à 
Calcutta tous les mois^ par ordre du gouyernement^ 
dans les salles de VExchangey sorte de bazar situé sur la 
place spacieuse de Tank Square, et le coup d^œil de la 
salle de vente est une des choses les plus ciyieuses que 
Ja capitale du Bengale offre au visiteur. Le natif y do- 
mine dans toute sa. gloire : ce ne sont que traits cuivrés^ 
flots de mousseline^ turbans rouges^ bleus^ abricot^ 
'roses, aussi capricieux de forme que de couleur. A 
pdile si rhabit noir de Vencanteur, du magistrat qui 
J^péside à la vente, de quelques rares négociants euro- 
péens, témoigne que les jours d'Akbar et de Shah-Jehan 
sont passés, et que Tempire de Ffaide subit aujourdliui 
le joug de la race anglo-saxonne. Il y a là des Chinois, 
des hommes de TArabie et de la Perse, des marchands 
de Damas, des'Crésus de Boukhara, des princes de la 
finance de Samaixande. Et quel tumulte ! quels cris! 
L'agitation du parquet de laBourse de Paris dans un jour 
de grandes nouvelles ne saurait se comparer aux émo- 
tions bruyantes, aux éclats tumultueux qui saluent 
chaque coup de marteau frappé par Vencanteur. C'est 
qu'en effet il ne s'agit pas seulement du lot qui vient 
d'être adjugé, mais de spéculations entreprises sur la 
plus Vaste échelle> de combinaisons dont les ruses fe« 



inbiii^ faybrabled : soit que le succès des rebelles ou Tétat dé 
désordre où se trouve plongé le Céleste Empire ait porté atteinte 
à la consommation de la drogue, le projet de budget de 1854-55 
estime dans cette branche de revefau un déficit de 448,540 liv. st. 
comparé fiux recettes de 185^-53, représentées paÉ> ^,687*8181. éi* 
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raient honneur aux coulissiers les pîuEi roués de Londres 

ou de Paris. En vcHci un exetnpie. Il s'engage entre le» 
spéculateurs sur Topium à Calcutta^ — de même qu'en 
Europe entre les spéculateurs sur les valeurs publiques^ '■• 
— des mai^chés à terme qui se liquident en fin de mds 
par une différence dont le prix moyen de Fopium au j(mr - 
de la Tente publique détermine les limites. En lS46jiÉa 
spéculateur s'était engagé à livrer une quantité cbnsi-' 
dérable d'opium à un prix assez bas; des ni^iMlIes 
favorables de Chine arrivèrent sur ces entii^GAûil^et 
quelques jours avant la vente il ne put te dissiiqHIr 
qu'il c irait à subir des pertes considérables. Faisait 
.contre mauvaise fortune bon cœur^ il imagina^ pour 
sortir de ce mauvais pas^ de mettre à profit le règlem^t 
de la vente en vertu duquel les enchères étaient Jimi- 
tées à 5 roupies^ et l'adjudication clos0 av <x)ucher dti 
soleil. Par son ordre^ des courtiers poussèrent la pre- 
mière caisse d'opium de 5 en 5 roupies de manière'à 
prolonger la vente jusqu'aux limites du temps régle- 
mentaire sans qu'une seule adjudication pût être faite. 
La première caisse mise en vente atteignit ainsi^ au 
milieu de la stupéfaction universelle, la somme fabu- 
leuse de 147,000 roupies. Le temps prescrit pour la clô- 
ture étant arrivé, et les enchérisseurs ne s'arrêtant pas 
dans leurs offres extravagantes, le magistrat qui prési- 
dait dut déclarer la vente remise au jour suivant, sans 
qull eût été vendu une seule caisse d'opium. Le spécu- 
lateur échappa donc, par cçtte ruse hardie, aux désas- 
tres de son marché, car il ne fut pas possible de fixer un 
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prix moyen de vente. Pour prévenir toutefois le renoii- 
Tellemenl d'une pareille foiirf)erie, le gouvernement 
indien s'empressa de compléter le règlement par une 
disposition qui prescrit d'adjuger l'opium au coucher 
du soleil au dernier enchérisseur. 

Si l'on doit regretter l'état d'abandon où sont restés 
dans l'Inde, pendant cinquante ans, les grands travaux 
p ' d'utilité publique, nous croyons avoir montré que dans 
lies pn^èsde^ grandes cultures, l'indigo, le sucre, une 
ilarge part doit être faite à l'initliitive du gouvernement 
-Âe la compagnie. Parmi les produits qui ont le plus 
.Âéué&cié de cette initiative, il faut compter la soie brute 
;(row)-st7A). Vers la fin du dernier siècle, le grossier tra- 
jjail des soles filées du Bengale, toutes de cette qualité 
connue aujourd'hui dans le commerce sous le nom de 
eounlry wound, et éminemment impropre au travail 
^^ manufactures, avait fait disparaître ce produit de 
la liste des exportations de l'Inde. Ce fut en 1775, 
ffirès plusieurs tentatives infructueuses, que la cour des 
' directeurs fit partir pour son domaine asiatique des 
liens expérimentés dans Tlndustrie de la soie, qui 
tarent chargés di! monter des filatures avec tous les 
jippareils perfectionnés en usage dans les fabriques 
européennes. Depuis cette époque jusqu'aux réformes 
totroduites en 1834 dans la charte de l'Inde, les filatu- 
res du gouvernement produisirent, année moyeuue, les 
quatre cinquièmes des soies exportées de l'Inde. La 
présidence du Bengale est la seule partie du domaine de 
la compagnie où l'on pratique la culture de la soie sur 
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une grande échelle. Les districts producteurs sont com- 
pris entre le Si* et le 25« degré de latitude nord. Le Ter 
et le mûrier qui le nourrit sont tous deux d'une espèce 
particulière à Tlnde^ et il faut voir là peut-être la cause 
de rinfériorité des soies de Tlnde comparées aux soies 
de la Chine et de lltalie. Ces dernières en effet sont 
indistinctement produites par le bombyx mori, qui Ée 
nourrit sur le mûrier blanc^ dont diffèrent le ver et le 
mûrier de Tlnde. Après le renouvellement de la charte 
de \%3A, en exécution des modifications introdiâtes dans 
la constitution de la compagnie^ les filatures du gouver^ 
nement furent mises aux enchères^ et cette industrie 
abandonnée aux efforts des particuliers. Les résultats 
n*ont pas tenu tout ce que les réformateurs disaient 
espérer. Ainsi les documents officiels élèvent à I million 
4e Uvres la quantité de soie exportée de Calcutta en 
^moyenne annuelle^ de i8S7 à 1830. Ce chiffre est resté 
à peu près stationnaire ^ et^ après être monté à 
1,710,347 en 4851-4852, il est descendu à 1,238,458 en 
1854-1855. 

Nous ne pouvons terminer ces détails sur les divers 
produits de la terre indienne qui entrent dans le com*- 
merce européen sans dire quelques mots des riz, article 
d'exportation qui a pris un grand développement, autant 
par suite des récoltes insuffisantes de TEurope pendant 
ces dernières années que par suite des grands et glorieux 
événements dont l'Orient a été le théâtre. Trois espèces 
de vit sont cultivées dans le Bengale et les provinces 
nord-ouest: les ris blancs, les ris balam et mooghy. Ces 
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derniers eei^Tentà approtisicmner les tles de Maurice et 
de la Réunion^ les détroits et U Chine; les riz blancs 
s^exportent presque exclusivement pour TEurope. Ces 
derniers scmt cultivés danp les districts de Midnapoûr> 
Berhampour^ Boogly^ voisins de Calcutta; les semailles 
sont faites en juin^ et les riz nouveaux paraissent sur le 
marché de Calcutta vers le milieu de décembre» Le riz 
balam, cultivé presque dans les mêmes districts que le 
riz blanc^ est toujours en quantité considérable sur le 
marché de Calcutta. Il n'en est pas ainsi dû rizmoogh^, 
quise tire des hauts pays^ et qui ne peut quitter le lieu 
de production que quand la saison des pluies a rendu 
les rivières navigables ^ 

Nous n'abuserons pas davantage de la patience du 
lecteur en prolongeant outre mesure la liste des pro- 
ductions de riude qui sont entrées depuis quelques 
années seulement dans la consommation européenne^ et 
y tiennent déjà un rôle important : ainsi les jutes, sans 
emploi clans ^industrie il y a à peine dix ans^ et qui 
figurent aux exportations de Calcutta pour 904^002 
maunds; les salpêtres^ les graines oléagineuses^ etc. 
Terminons en donnant quelques détails sur un article 
qui, pour être de chair et d^os, n'en est pas moins fort 
intéressant : nous voulons parler de Témigration des 
coolies. Du jour où Tacte d'émancipation des noirs eut 
été voté par le parlement anglais, les hommes un peu 
I»ré voyants pensèrent à compenser le désastreux effet 
dç cette mesure en introduisant dans les colonies des 

* Voir l'Appendice (III). 
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trayailleurs libres pour suppléer à la main-d'œuvre 
jusque-là Tournie par l'esclavage, qui, suivant toute ap- 
parence, allait disparaître. L'ilc Maurice, éloignée d'un 
mois de navigation au plus, dans la saison favorable, 
des populations surabondantes et pauvres de l'Inde an- 
glaise, semblait réunir les conditions les plus satisfai- 
santes pour que l'iminigralion des coolies y fût (entée 
avec toute chance de succès. Il fallut plusieurs années 
toutefois pour ((u'un syslcme régulier d'immigration 
lût organisé dans les présidences du Benfiale et de 
Madras. On s'explique facilement ce retard en faisant la 
part de l'ombrageuse susceptibilité avec laquelle la cour 
des directeurs a toujours accueilli de parti pris toutes 
mesures qui favorisaient l'ambition du ministère des 
colonies, si impatient de prendre pied dans le domaine 
de l'administration indienne. Ces défiances étaient au 
reste parfaitement justifiées par l'esprit de réforme à 
tout prix, l'enthousiasme politico-ieligieux qui dominait 
dans les bureaux du ministère des colonies, où la carte 
à payer de l'émancipation n'était point encore arrivée. 
Le gouvernement de la compagnie avait alors les plus 
justes motifs pour craindre qu'un personnage ofSciel 
placé sous les ordres de l'administrition métropolitaine 
ne devînt dans le domaine indieu un agent de désordre 
et de révolution; qu'abrités par son patronage, tes 
envoyés d'Exeter-Hall ne vinssent démoraliser, sons 
prétexte d'éducation politique et de convei-sion reli- 
gieuse, les populations simples et timides des trois pré- 
sidences. L'administration indienne, pour Justifier le 
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mauvais vouloir dont elle se montrait animée, donnait 
de plus à entendre que l'on pourrait à juste titre flétrir 
l'immigration du nom de traite indienne, si Tonne 
prenait pas de mesures pour assurer le retour des tra- 
vailleurs dans leurs foyers à une époque fixe. H était à 
craindre aussi qu'au contact de ce bizarre mélange de 
civilisation et de barbarie, les nègres émancipés, les 
émigrants, ne perdissent la douceur, la résignation, le 
respect de l'autorité, traits distinctifs de'lenr caractère, 
et ne revinssent dans leurs jongles natives pour y intro- 
duire les faux cols et les bottes vernies, y prêcher les 
droits de l'homme et le culte de Mamma-Jumbo. 

Pendant les retards que provoquèrent les résistances 
de la cour des directeurs, la mesure de l'émancipation 
avait porté ses fruits, et la ruine totale des colonies 
devenait imminente, si l'immigration n'était pas orga- 
nisée sans délai sur une vaste échelle. Le 25 juin 1842 
parut un ordre de la reine en son conseil, qui prescri- 
vait au conseil suprême de l'Inde de prendre les mesures 
nécessaires pour autoriser et régulariser l'immigration, 
mesures qui fiu'ent définitivement promulguées par 
une ordonnance du conseil de l'Inde en date du 2 sep- 
tembre de la même année. Les autorités de la compa- 
gnie prirent soin de définirdans les plus étroites limites 
les pouvoirs de l'offlcier chargé de surveiller à Calcutta 
les détails de l'immigration. Ce chef de service est 
nommé par le gouverneur de Maurice, et reçoit du 
budget de cette colonie un salaire fixe indépendant du 
nombre des émigrants expédiés dans l'année. Ses fonc- 

k 1 
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ttons sont exclusivement celles d'un officier fecruteur. 
Il s'assure du bon état de santé et de la validité du tra- 
vailleur qui B'oiïre pour rinunigration; il lui donne des 
renseignements sur le résultat probable de ses labeurs; 
il veille surtout à ce que Témigrant ne soit lié par aucun 
engagement à Tépoque de son débarquement. Tout 
omtrat passé par le travailleur avant d'avoir séjourné 
quarante-huit heures dans la colonie est nul de fait. En 
un mot^ Tagent de Timmigration exerce la plus stricte 
surveillance pour que le coolie ne soit lié qu'envers le 
gouvernement par un contrat dont les termes peuvent 
se définir ainsi : un passage d'aller et de retour^ avec 
quelques objets d'habillement et de literie^ est assuré 
au cooKe qui s'engage à travaiUer cinq ans dans la colo-* 
nie de Maurice. 11 faut ajouter que^ si^ une fois rendu a 
destination» le coolie trouve plus avantageux de se livrer 
à quelque petite industrie que de s'engager au service 
d'un planteur, il peut suivre son penchant à la condition 
d'acquitter une taxe légère et mensuelle pour rem^ 
bourser le trésor colonial de ses frais de voyage. L'un 
dès devoirs les plus importants du chef de l'immigration, 
c'est de tenir la main à ce que les capitaines de navire 
qui doivent embarquer des coolies se conforment aux 
règlements pleins d'humanité et de sollicitude qui défi- 
nissent le nombre des passagers, leur ration> etc., de 
la façon la plus minutieuse '. D'une part, en effet, le 

^ Le prix du passage de Calcutta à Maurice varie de 95 à 40 
rotipies ; il est de 140 roupies environ pour Demerari et la Tri- 
nité. De mai 1850 à. mai 1961, S|3 navires chargea do ô,05i& cdoliet 
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gouvernement anglais^ qui mettait la traite des noiraau 
ban des nations, ne pouvait entourer de trop de restrio* 
tions et de surveillance un commei^ce que des esprits 
frondeurs pouvaient sans trop d'exagération appeler la 
traite des Indiens; de l'autre, il était de la dernière iwr 
portanee, pour assurer le succès de Timmigration, que 
Ton respectât d'une manière absolue les pr^ugés reli* 
gieux et sociaux des natifs. A ce prix seul, Vaa pouvait 
espérer que la main*d'œiivre indienne tenterait les 
chances d'une expatriation temporaire. On ne saurait 
nier que l'immigration n'ait offert un débouché avantar 

sont partis pour Maurice ; 1 navire avec 173 coolies^ pour la Tri- 
nité ; 2 navires avec 525 coolieSf pour Demerari. Trois ans après, 
en 1S54-55, Sd navires partaient de l'Inde pour Maurice aveo 
8,059 çopUe8;S, avec 3,3^8 coolies pour Demerari; l, avec 386 
cooîieSf pour la Trinité. Des statistiques antérieures portent à 
49,000 la nombre des émigrants qui ont quitté le seul port do 
Calcutta pour les colonies anglaises, des premiers jours de 
l'immigration jusqu'en 1850. Pendant ces douze dernières an- 
nées, une population de près de 100,000 Indiens du Bengale s 
tenté les chances de l'expatriation. L'immigration se fait aussi 
de Madras sur une échelle beaucoup moindre, et atteint à peine 
le tiers de celle du Bengale. Il est à remarquer toutefois que 
les quatre cinquièmes au moins de ces travailleurs sent allés 
porter à Maurice leur naïve industrie ; et, sous l'influence de 
cette main-d'œuvre vivifiante, l'on ne doit pas s'étonner que Ift 
production sucrière de l'île ait de beaucoup dépassé ce qu'elle 
était aux jours les plus florissants de Tesclavage. Les résultats 
de l'immigration du Bengale, tous favorables en ce qui concerne 
la colonie de Maurice, le sont beaucoup moins pour Demerari 
et les Antilles. Les hauts frais et la longueur du voyage, les ri« 
gueurs du climat aux latitudes du Cap, enfin le peu de coolies 
revenus après l'expiration de leur engagement, 5 pour 100 au 
plus, sont des motifs qui expliquent que le courant de l'inuni* 
gration se dirige exclusivement vers Maurice, et que les coIq* 
nies de l'Amérique ne participent que faiblement au bénéfice 
du travail indien. 
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geux aux pauvres et nombreuses populatious de llnde. 
Ainsi roii peut estimer à 35pourl00 le nowbreàeseoolies 
qui de Maurice retoament à la terre natale après Texpirar 
' tiflii de leur engagement^ et les hommes d'ordre et diécth 
nomie rapportent souvent avec eux de 70 à 80 liv. st. 

H est temps de dire quelques mots des importations 
faites par le commerce européen sur les diverses places 
dé rinde. Parmi les produits multiples dont Tindustrie 
perfectionnée de TEurope approvisionne le marché des 
possessions anglaises de Tlnde^ il faut citer en première 
ligne celui qui y )Oue le rôle le plus important : les eo- 
tonsetûlés. Que la fabrication européenne, secondée 
par les merveilleuses découvertes de la science , ait pu 
non-seulement chasser des marchés étrangers les pro- 
duits d'une industrie classique sur le sol de Tlnde^ et 
dont le monopole lui était acquis depuis des siècles, 
mais encore prendre la part du lion dans la consonuna* 
tion du pays même, c'est là sans contredit une grande 
conquête de Tindustrie du xix« siècle, sur laquelle le 
fait même nous autorise à nous étendre quelque peu. 
En 1814, la première année où la spéculation privée 
exerça son action sur le commerce de l'Inde, l'impor- 
tation des cotons travaillés était presque nominale sur 
la place de Calcutta, et se réduisait à 817,000 yards 
de tissus et 8 livres de filés, d'une valeur à peine 
de 1 lac de roupies, tandis que l'exportation des 
cotons de fabrication indienne s'élevait à plus de 
1210 lacs. Sous l'impulsion énergique des fabricants an- 
glaiSy cette branche d'importation prit bientôt un rapide 
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essor^ et pour le seul port de Calcutta^ la valeur dès 
knportatjôns en cotons et ^és ^ en 1830-31 y s^élevait 
déjà à 6,024,346 roupies. Aujourd'hui cet article, qui 
figurait à peine il y a quarante ans dans le^^ transactions^ 
de la métropole et deâ domaines de la compagnie, y 
tient la première place, et la valeur moyenne dés impor- 
tations annuelles au port de Calcutta ' pendant les cinq 
dernières années atteint le chiffre magnifique dé 
25,473,300 roupies. La place de Bombay offre aussi un 
débouché considérable aux fabriques de Liverpool et de 
Manchester, et pendant Tannée i8S3-54, là valeur des 
cotons d'origine anglaise importés sur ce dernier mar- 
ché s'élevait à 20,225,250 roupies. En tenant compte 
des importations au port de Madras, qui s'élèvent an- 
nuellement à plus d'un demî-million sterling, des mar- 
chés de Rangoon et d'Akyab, à peine connus hier et 
déjà intéressants, Ton peut évaluer à plus de 125 millions 
de irancs le tribut que les possessions de la compagnie 
des Indes payent à la seule industrie des cotons et filés 
de la inétropole '. 

La circulation et la consommation des métaux pré- 
deux dans Tunivers sont des questions auxquelles les 
découvertes des gisements d'or de la Californie et dé 
l'Australie ont donné un trop grand intérêt d'opportu- 
nité pour que nous n'effleurions pas, au point de vue de 
llnde anglaise, un problème dont les économistes n'ont 
pu encore poser les conditions bien définies. Les métaux 

» VoirTAppendice (IV). 
« Voir TAppendice (V). 
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préciaux ont de tout temps joué un rôle considérable 
dans le commerce de Tlnde^ et^ chose digne d'être 
notée, de tous les articles d'importation et de ccmsom^ 
mation, c'est peut-être celui qui a subi les réductions 
les plus sensibles. La moyenne en effet des importations, 
annuelles en métaux précieux ^ déduction faite des 
exportations^ s'élevait à Calcutta^ pour les dix années 
1813 à 1824^ à 2 millions i/2 sterling^ tandis que celle 
des cinq dernières années est seulement de i^fiH,^ 
roupies, moins de i million 1/2 sterling. Que Yùq 
explique cette diminution en dishnt qu'il y a trente ans 
les souverains indépendants de l'Inde étaient armés 
d'un pouvoir qu'ils n'ont plus aujourd'hui, et dont ils 
se servaient pour accumuler de fabuleiK trésors, ou 
bien encore en faisant la part du développement que les 
importations de marchandises d'origine étrangère, 
anglaise surtout, ont pris sur les divers marcl^és de 
l'Inde : le fait de la diminution des importations en 
métaux précieux, inscrit sur les statistiques officielles, 
s'est révélé par une crise monétaire qui, pendant ces 
deux dernières années, a affligé les chefs-lieux com- 
merciaux des trois présidences ^ Sans doute des mesures 
financières inhabiles et inopportunes, sinon déshon- 
nêtes, ont jeté la défaveur sur les valeurs publiques de 
l'Inde, les besoins des nouveaux marchés du Pégu #t 
d'Âkyab ont absorbé une quantité importa^tç de ni^né" 

^ Les envois extraordinaires d'argent faits de Londres et du 
continent en 1856, et pendant les premiers mois de 1857, attestent 
tous les ravages de la crise monétaire dont nous venons de 
parler. 
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raire> enfin les bases étroites des institnticmt de crédit 
du domaine iiidien peuyent avoir une part dansk^ crisQ 
k p^ine terminée aujourd'hui; mais> d'un autre GÔté| 
jamais les produits indiens n'ont été aussi en faveur en 
Europe^ jamais la spéculation ne s'est portée avec tant 
d'empressement sur les riz, les salpêtres^ sur des arti-^ 
clés en dehors jusqu'ici des transactions européennes. 
Si donc à l'une des faces du tableau on trouve une réu« 
nion de circonstances presque combinées à souhait pour 
doxmer aux marchés de Calcutta et de Bombay une 
prospérité inouïe, le revers présente une pénurie d'ar- 
gent telle que Ton n'en retrouve pas de pareille dans les 
mopients les plus critiques de l'histoire financière de 
llnde. Cet état de choses n'ajoute4-il pas un argument 
puissant à ceux que des économistes distingués font 
valoir contre le projet de la démonétisation de For en 
France ? C'est ce que nous prendrons la liberté d'exa* 
miner en peu de mots. Sî, en efifet, TAngleterre et la 
France ont pu faire face à trois années de disette^^ aux 
pto grands armements des temps modernes, grâce aux 
produits des mines de San-Francisco et de Melbourne, 
rinde^ où ces produits n'arrivent pas^ a vu les circcm- 
stances les plus favorables au développement de la 
richesse du pays provoquer une crise monétaire d'une 
violence sans exemple, et les hommes compétents ne 
vexent d'autre remède pour prévenir le retour d'un 
pareil état de choses que l'introduction des espèces d'or 
clans le système monétaire du pays. 
L'argent remplit seul la fonction monétaire dans les 
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domaines de la compagnie^ car les billets de banque ne 
sont reçus que sous un escompte désavantageux en 
dehors des grands centres. Le système monétaire a pour 
base la roupie^ d'une valeur de 2 shillings. Des coupures 
d'argent de moitié^ un quarts un huitième^ du binon de 
cuivre^ enfin de petits coquillages^ cowrieSy dont il entre 
plus de cinq mille dans la roupie^ résument les instru- 
ments qui servent d'intermédiaires aux transactions 
commerciales^ du cap Comorin aux chaînes de l'Hima- 
laya. 11 existait autrefois des pièces d'or^ nommées goUr 
tnohurSy d'une valeur de i6 roupies; mais cette mon- 
naie a été frappée, il y a quelques années, d'une mesure 
de démonétisation dont il ne faut pas d'ailleurs exagérer 
les conséquences, car le goldmohur était d'Une valeur 
trop élevée pour avoir jamais une circulation étendue 
parmi des populations aussi pauvres que celles de 
rinde. Si donc on ne peut sans exagération attribuer 
les difficultés présentes à la mesure de démonétisation 
de l'or dans les domaines de la compagnie, c'est avec 
une grande apparence de raison toutefois que les 
hommes compétents recommandent l'inlroductibn de 
l'or, sous des coupures appropriées aux besoins des 
populations, comme le remède le plus propre à préve- 
nir le retour de là crise monétaire qui a récemment 
affligé les trois présidences. 

On a vu que la consommation annuelle moyenne de 
métaux précieux dans le Bengale pout' les cinq dernières 
années était de 13,965,2117 roupies. Cette moyenne pour 
la présidence de Bombay, dans les cinq années i&&9-S0 
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à 1853-54; est de iS^OSO^iSQ roupies. Le port de Madras 
reçoit annuellement un demi-million sterling de lingots 
4'or et d'argent. On peut donc dire que le marché des 
possessions anglaises de Tlnde consomme annuellement 
plus de 3 millions sterling en métaux précieux. Si^ ce 
chiffre posé^ Ton fait la part du prodigieux essor que 
1^8 chemins de fer en cours d'exécution donneront 
l^u coiiimerce de contrées admirablement douées par 
la nature^ et dont les produits sont aujourd')iui sans 
débouchés ; si de plus^ tenant compte de cette attraction 
mystérieuse que For bien plus que Targent exerce sur 
Tespèçe humaine^ Ton imagine une monnaie d'or cir- 
culant parmi les 140 millions d'individus qui composent 
la population de l'Inde^ et cela en coupures telles que 
te précieux métal puisse arriver jusqu'aux mains des 
plus pauvres^ quelles limites pourra-t-on assigner à la 
joonsommation de For dans le seul domaine asiatique de 
rbojoorable compagnie? En présence de ces faits^ ne 
peut-on pas dire avec une grande apparence de vérité 
que la merveilleuse production de l'Australie et de la 
Californie trouvera parmi les populations niultiples de 
llnde anglaise, pour de longues - années encore,, un 
. débouché dont les économistes européens doivent tenir 
un grand compte avant de recommander la mesure 
4sùprême de la démonétisation de l'or. 

. Notre incompétence en ces matières difficiles nous 
est trop connue pour pousser plus loin cette argumen- 
tation, et, laissant cette tâche à de plus habiles, nous 
allons essayer d'apprécier, à l'aide des tableaux offi- 
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cielS; les exportations^ les importations^ le moQTément 
maritime des ports de Calcutta et de Bomba7^ Latalenr 
moyenne annuelle des importations de ces cinq der- 
nières années dans les deux capitales commerciales dé 
rinde dépasse 163 millions de roupies^ et celles des 
exportations^ 201 millions. Quant au mouvement mari- 
time de long cours^ entrée et sortie réunies^ il atteint le 
cbifih^e de 2,800 navires, jaugeant environ 1,400,000 
tonneaux. Ce sont là sans douté des chifft*e8 'magnifi- 
ques et une belle Justification des mesures pariemen- 
taires qui ont brisé le monopole commercial de Thôno- 
rable compagnie des Indes. L'on n'apprécierait toutefois 
qu'imparfaitement les résultats de la grande réforme 
économique qui a inauguré en Europe Fëre de la liberté 
du commerce, si comme point de comparaison, à côté 
du résultat des dernières années. Ton ne mettait lés 
chiffres correspondants dans les années qui ont précédé 
la destruction du monopole. Dans la période de 1830 à 
1834, le mouvement maritime du port de Calcutta* 
s'était élevé en chiffres ronds à 240,000 tonneaux; les 
importations atteignaient une valeur de 26 millions de 
roupies, et les exportations une valeur de 38 millioùs. 
La valeur des transactions entre le port de Bombay et 
la seule métropole, de moins de 4 millions de roupies 
en 1814-15, suit une période progressive continue; elle 
est représentée en 1853-54 par une valeur de plus de 
57 millions de roupies. En présence de ces résultats, 

1 Voir l'Appendice (VI). 
t Voir l'Appendice (VII). 
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Toû peut affirmer en toute assurance que rimportancë 
des belles conquêtes dont le génie de Clive et de War- 
ren Hastîngs a doté TAngleterre ne s*est révélée que le 
jour où des réformes habiles ont ouvert un champ libre 
à la spéculation privée dans les domaines de Thonorable 
compagnie. Cette dernière corporation, au reste, a lar- 
gement bénéficié des réformes commencées en 1814 et 
terminées victorieusement en 1834. En effet, tant que 
le territoire des trois présidences fut enveloppé ÀwfA 
les restrictions du monopole, la compagnie n^emprunta? 
qu'à des taux élevés. Avant 1810, le gouvernement de 
rinde ne put jamais effectuer d'emprunt au-dessous de 
8 pour 100. Depuis les premières mesures qui en 1814 
battirent en brèche la charte primitive, des empnmts 
publics furent placés à 6, 5, et même 4 pour 100. Il eb*" 
donc permis de dire que si TaboUtion du monopole 
ii*avait pas fait affluer dans Tlnde les capitaux privés et 
porté le commerce du pays à un degré de prospérité 
inconnu Jusque-là, la cour des directeurs n'aurait pu 
faire face aux dépenses énormes des guerres qu'elle a 
dû soutenir pendant ces quarante dernières années. Le 
gouvernement n'ayant plus d'ailleurs à se préoccuper 
dlntérêfe commerciaux, la sollicitude de ses agents a pu 
s'étendre sur des intérêts dont ils s'étaient fort peu 
préoccupés Jusqu'alors, tels que les ouvrages d'irriga* 
tion, de pî^emière importance en ces contrées brû- 
lantes, et surtout les voies de communication, si né- 
gligées pendant les cinquante premières années éë 
rbecupation anglaise, qu'en 1825 on ne possédait pas 
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SO milles continus de routes carrossables dans tout Je 
Bengale. 

Ce n'est pas toutefois sans de rudes épreuves que l'on 
est parvenu à donner ce glorieux essor aux transaotioig» 
entre Tlnde et la métropole. Avant d'arriver à ces résulr 
tats^ les chefs-lieux commerciaux des trois présidences 
ont eu bien des crises à traverser. Sous Tinfluence de 
la législation primitive^ des restrictions apportées à la 
résidence des Européens et des sujets anglais eux-mêmes 
«dans les domaines de la compagnie^ on vit se former 
des associations financières auxquelles le gomernëment 
ooncéda une sorte de sous-monopole du commerce àa 
pays, et qui arrivèrent bientôt à un degré de proscrite 
qui leur valut le nom collectif de m^chants-prinees. 
Pendant près de cinquante ans^ une sorte de patr(^iage 
bienveillant s'établit entre le gouvernement et les direc- 
teurs de ces entreprises colossales. En premier lieu^ ils 
devinrent les agents de tous les officiers civils et mili- 
taires du service indien qui eurent recours à leur entre- 
mise^ soit pour placer leurs économies^ soit plus souvent 
encore pour trouver les fonds nécessaires au luxe de 
leur existence. Bientôt les immenses bénéfices recueillis 
par les premiers partners de ces associations dont plu- 
sieurs se retirèrent, après une courte gestion, avec ?00, 
800,000 livres sterling, et même 1 million, engagèrent 
des employés de la compagnie à courir les chances d'une 
fortune rapide dans la spéculation privée plutôt que de 
se contenter de la médiocrité des salaires publics. Des 
militaires, des magistrats, des médecins abandonnèrent 
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de^ positions acquises dans le service indien pour s^as- 
socler aux grandes maisons comthcrciales^ et par là les 
relations d'affaires du premiel* jour entre les merchanls- 
princeê et les ofBciers de la compagnie devinrent bien- 
tôt des relations de camaraderie et d'amitié. Néanmoins 
ce fut là aussi un des écueils où vinrent échouer ces 
colossales entreprises. Si des hommes intelligents avaient 
suffi, quoique dépourvus de toute éducation commer- 
ciale, pour diriger les spéculations indiennes au temps 
du monopole, ils ne suffirent plus lorsqu'il fallut Idtter 
. contre .la concurrence de négociants rompus à toutes lés 
«mâ3sources,à tous les détails minutieux du commerce. En 
^am Ton voulut fajre face à Torage; en vain Ton vou- 
lût contre-balanoer la perte des profits du monopole, en 

r 

4^gissant le cercle des affaires, en s'élançant dans tou- 
^ ts& les spéculations possibles et imaginables : cet aveu- 
glement désespéré ne fit que hâter la catastrophe. La 
grande maison Palmer fut obUgée de déposer son bilan 
en 1830, et son exemple fut bientôt suivi par les autres 
m$rchanê9^rinces. En moins de trois ans, les royautés 
financières qui avaient conduit, pendant cinquante ans, 
h» transactions entre Flnde et l'Europe avaient suc- 
combé, laissant derrière elles un passif de plus de 15 
milliGtns sterUng. 

Ce terrible désastre n'est pas le seul à signaler. Quinze 
mis après la crise de 1830, la banqueroute de la maison 
.Gokerell, les malversations de VVnton-Bank ajoutèrent 
des pages aussi tristes que scandaleuses à l'histoire finan- 
cière de l'Inde, et réduisirent à la misère et au désespoir 
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des milliers de familles. Si donc des résultats magnifl(]tiés 
Justifient aujourd'hui les réformes qui ont ouTert à la 
spéculation privée le champ fertile de Tlnde ^ il faiit 
reconnaître que la transition a été fertile en tempêta 
où ont péri bien des intérêts respectables. L'on peut dire 
même que rabolition du monopole est loin d'avoir été 
favorable aux individus qui se résignent à Texpatriaticm 
dans Tespoir d'une fortune rapide , et qu'aujourd'hui 
l'Européen enrichi aux Grandes-Indes, cet excellent na- 
bab, paind'épice si cher aux romans des premières an- 
nées du siècle, est passé, comme les oncles d'Amérique, 
à rétat de variété regrettable et perdue de l'espèce hu- 
maine, et n'existe plus que dans les souvenirs de quelques 
vieillards ou dans l'imagination des poètes. Les temps 
sont bien changés, depuis le jour où il suffisait de venir 
secouer pendant quelques années le fameux golden-tree 
pour s'en retourner ensuite, avec une fortune princière, 
en Europe. Tant malmené a-t-il été ce pauvre arbre aux 
roupies , que tout en est disparu, même les racines ! 
Telle est sur les places de l'Inde la concurrence dans les 
professions libérales, telles sont les dépenses énormes 
que tout établissement européen entraîne avec lui, que, 
médecin, avocat, planteur ou négociant, bien heureux, 
et bien habile est celui qui, débutant sans ressources 
personnelles étendues, parvient, au bout de vingt ans de 
travaux, à conquérir une modeste indépendance. 

Il ne faut pas toutefois trop assombrir ce tableau et 
méconnaître Timportance des ressources que les do- 
maines de rinde présentent, en dehors des services 
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publics^ aux classes moyennes de la Grande-Bretagne. 
Si^ dans les possessions de Thonorable compagnie^ il est 
difficile aujourd'hui de faire fortune^ Ton y gagne sans 
trop de peine une existence confortable. C'est à plusieurs 
milliers qu'il faudrait évaluer le nombre d'Anglais qui, 
labourant le champ industriel de l'Inde, y trouvent une 
récolte de trois repas par jour^ vaste maison^ équipage^ 
nombreuse domesticité, toutes nécessités premières de 
la vie en ces contrées lointaines, que, comme le plus 
riche, le plus pauvre n'l\ésite pas à se procurer, au 
risque d'avoir plus d'une fois en sa vie recours au béné- 
fice de Vinsolvent act. Qui a vu de près cette bizarre 
communauté anglo- indienne, où, du haut au bas de 
réchelle sociale, tout membre parvient. Dieu sait corn- 
nient, mais parvient enfin to live like a gentleman; qui 
a vu de près la communauté anglo-indienne, disons- 
iioiis> classera les professions industrielles et commer- 
ciales de l'Inde parmi les débouchés les plus importants 
que l'Angleterre, en mère prévoyante, ait su ouvrir a 
•es hommes d'éducation et d'énergie dépourvus de for- 
tune comme de patronage, et réduits à ne devoir qu'à 
leurs travaux leur pain de chaque jour. Du cap Comorin 
aux chaînes de THimalaya, une noble arène s'ouvre à 
l'esprit d'entreprises. Là peuvent se dépenser, au profit 
de la graqdeur et de la puissance de la métropole, quel- 
quefois même avec des succès réels, des talents aventu- 
reux, d'ambitieux appétits, qui, dans des pays que la 
Providence n'a pas doués d'une soupape de sûreté pa- 
reille à rinde, se consument en stériles ^agitations, ou 
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en réirolutioDS plus stériles encore. Malheareusement, 
nous Tavons dit^ peu d'élus à peau blanche parviennent 
à saisir au pas^e Tinconstante déesse^ car la concàr- 
rence des hommes du pays deyient de jour en jonr plus 
redoutable pour l^uropéen^ et Ton peut avancer/ sans 
exagération aucune^ que la part du lion dans les béné- 
fices du conunerce de Tlnde s'accumule de plus eh plus 
dans la communauté native. 

La chose est facile à comprendre : vivant presque sans 
besoins, rompu dès Tenfance aux pratiques étranges de 
ces races bizarres^ maître de toutes les finesses de ces 
langues orientales que Tenfant du Nord bégaye à peine^ 
étranger d'ailleurs à tout sentiment d'honneur et de 
dignité personnelle^ ne reculant devant aucune source de 
profit^ quelque impure qu'elle puisse étre^ le natif réunit 
des avantages^ quel(^es-uns peu désirables sans doute, 
mais qui^ dans la lutte commerciale^ doivent en fin de 
compte triompher de l'énergie et des connaissances supé^ 
rieuresde son concm^rent européen. A plusieurs reprises 
déjà nous avons eu occasion de parler de cette muraille 
plus que chinoise qui protège la vie intime de la com- 
munauté native. Dans votre propre ménage, en vain 
cherchez-vous la lumière; des années entières d'une 
enquête persévérante ne finiront jamais par Vous faire 
découvrir les prix des articles de première nécessité sur 
le marché, le nom réel et la demeure du doyen de votre 
domesticité. Ces ténèbres, ^ui enveloppent tous les dé- 
tails du ménage, donnent une idée de tout ce qu'il y a 
de frauduleux, d'impénétrable, dans les transactions 
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des bazars des diverses places de Tlnde. Nou^ ne parle- 
rons pas du mensonge^ du vol^ de la mauTaise foi^ 
également à Tordre du jour^ mais de ruses de commerce^ 
sinon de guerre, d'un ordre plus élevé : signes cabalis- 
tiqueS; ai^ot de convention^ informations secrètes d'une 
rapidité presque électrique puisées aux meilleures 
sources. Quelques mots imprudents prononcés à portée 
des oreilles d'un idiot qui n'a jamais^ pendant des années^ 
obéi à un seul commandement fait en langue euro- 
péenne^ suffisent pour ruiner une spéculation commer- 
ciale. On raconte qu'un riche natifs mort il y a un an à 
Calcutta, et qui a laissé une fortune de plus de 1 million 
% sterling^ avait à sa solde les domestiques des prin- 
cipales maisons européennes de Calcutta^ qui lui rap- 
portaient fidèlement chaque jour tout ce qui se passait 
autour d'eux : système d'espionnage qui n'a pas peu 
contribué au succès de ses entreprises. Comment 
s'étonner qu'à l'aide de pareils moyens la communauté 
commerciale native de l'Inde ait vu s'amonceler entre 
ses mains toutes les richesses du pays? Â Calcutta^ à 
Bombay^ à Bénarès, c'est par douzaines que l'on pour- 
rait nommer des banquiers et marchands indigènes 
dont la fortune acquise et le crédit figureraient hono- 
rablement même auprès des royautés financières de 
Londres et de Paris. Quoique ce résultat ne soit peut-être 
pas exactement celui que l'on avait rêvé aux premiers 
jours de la conquête, l'observateur qui veut apprécier 
^équitablement l'histoire de la domination anglaise en 
* ces contrées lointaines doit en tenir un grand compte. 
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Le conquérant européeft n'ut pat sans doute réalW au 
bénéfice denses sujets asiatiques les réformée que les 
hommes du progrès ne cessent de réclamera le suffirage 
universel^ Tadmission des citoyens à tous les emplois^ 
le Tote des impôts, toutes les panacées du formulaire, 
progressif républicain; mais depuis plus de soixante ans 
la propriété privée a été chose sacrée dans Tlndo an- 
glaise; des millionnaires ont étalé leurs richesses au 
soleil et n'ont (ms senti leurs tètes trembler sur leurs 
épaules. C'est là un fait inouï dans l'histoire de ces con- 
trées lointaines et le plus beau panégyrique que Ton 
nous semble pouvoir tracer de l'administration de Tho- 
norable compagnie. 
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Pour apprécier d'un point de vue impartial les juge-^ 
ineato si divers qui ont été portés sur Thistoire finan- 
cière de rinde anglaise, il est nécessaire de tenir compte 
des deux influences contraires qui ont présidé aux des- 
tinées de la conquête : les actionnaires de la compagni6| 
représentés par la cour des directeurs^ et le Board of 
conlrol, fondé de pouvoirs du parlement et de la cou- 
ronne. Après quatre-vingts ans d'épreuves, Tantago- 
nisme de ces pouvoirs rivaux a sans doute donné pour 
splendide résultat la conquête du plus grand empire de 
1^ terre ; mais le succès ne doit pas plus être exclusive- 
ment attribué à la sagesse des hommes d'État qu^à 
rjieureux mécanisme des institutions anglo-indiennes, 
et il faut faire encore la part de ce noble sentiment de 
patriotisme si puissant chez la race anglo-saxonne, sans 
oublier le bienveillant hasard qui a si merveilleusement 
Bervi la fortune de l'Angleterre dans l'est. En effet, si un 



^ 



• 1 



280 LES ANGLAIS ET L*mD£. 

faiseur de constitutions, rendu au loisir par !• bon seos 
des peuples de l'Europe, voulait occuper son oisiveté en 
crayonnant Tesquisse de quelque chose d'éclopé, de 
boiteux, de mort-né, d'une constitution portant en son 
sein tous les éléments de dissolution possibles et pro- 
bables, et destinée à procurer à Theureuse nation qui 
l'adopterait le bénéfice d'une fin prématurée au milieu 
des agonies d'interminables révolutions, le Siéyès en 
retrait d'emploi, après avoir accordé toute Fattention 
qu'il mérite à ce chef-d'œuvre de candeur républi- 
caine dont les Lycurgue de 1848 avaient doté la France, 
n'hésiterait pas cependant à porter lé choix de ses pré- 
férences sur les institutions politiques qui, en Tao de 
grâce où nous sommes, régissent encore l'Inde anglaise* 
L|L, pas d'unité de pouvoir, partout la rivalité, nous 
pourrions dire la lutte. Que voyons-nous au haut et b^ 
bas de l'échelle gouvernementale ? L'armée divisée en 
deux camps rivaux, l'armée de la reine et l'armée de la 
compagnie, les officiers de cette dernière presque systé- 
matiquement exclus des hautes positions militaires, des 
commandements supérieurs, mais occupant en compen- 
sation et sans partage, dans les états-majors, le commis- 
sariat^ la diplomatie, des fonctions grassement rétribuées 
qui doublent et au delà leur paye régimentale;^prèsde 
l'armée native, le service civil magnifiquement rétribué, 
avec des privilèges de rang exorbitants, tels qu'un 
jeune homme presque au sortir du collège prend le pas 
sur un officier qui, après de longs/services, a atteint, à 
la loi commune de l'ancienneté, le rang de capitaine ;<-r 
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au dessous du service spécial, une armée de fonction* 
naires mal payés, peu considérés, et qu'une loi exclusive 
enferme dans un cercle de positions hiérarchiques plus 
que médiocres; — aux chefs-lieux des présidences, le 
pouvoir indépendant de toute autorité locale, des jugen 
dés cours suprêmes nommés par la reine; — enfln> dans 
la métropole^ les pouvoirs rivaux de la cour des direc- 
teurs et du Board of conirol : Tun, fidèle représentant 
d'une assemblée d'actionnaires, qui, comme tel, ne voit 
guère plus loin que le solde de balance des receltes et 
deâ dépenses, et fait passer bien avant les intérêts de la 
politique les intérêts du prochain dividende; l'autre, 
avec des instincts d'autantplus guerriers qu'il n'a jamais 
eu à payer la carte des conquêtes, se laissant aller quel- 
quefois, dans des moments de vertige, à des entreprises 
insensées, la guerre de Caboul, par exemple, nous de- 
vrions peut - être ajouter la guerre qui commence 
aujourd'hui contre la Perse ! 

Et cependant, admirable résultat du bon sens pratique, 
du véritable patriotisme de la nation anglaise, de ces 
rouages divergents, de ces éléments de discorde et de 
dissolution est sorti un des plus grands faits des temps 
modernes : une série de victoires et de conquêtes telle 
que, pour retrouver la pareille, il faut aller chercher à 
Tapogée de leur gloire dans la vie des Alexandre, des 
César et des Napoléon. L'histoire financière de la com- 
pagnie de Indes n'est sans doute pas aussi brillante que 
son histoire militaire : un déficit dans les finances pu- 
bliques eBt K)uvent la conséquence des plus belles cam- 
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fmgnes de son armée , mais qui peut auJourd'hui> ett 
présence des faits acquis, soutenir avec quelque apiM^ 
rence de raison que les résultats n'ont pas répondu aux 
sacrifices? Quelques guerres funestes et inutiles^ telles 
que la guerre contre les Birmans en 1825-26^ la guerre 
de l'Afghanistan en 1839, l'annexim du Scinde à des 
jours plus récents, ont sans doute grevé d'une detki 
considérable le trésor de l'Inde. Néanmoins à ce reyefs 
de la médaille on peut opposer victorieusement le tâUsaii 
d'entreprises militaires^uivies d'un riche accrcHssemeiâ 
de revenu. Depuis les premières années du siècle, si à 
des jours d'épreuves un déficit inquiétant s'est présœté 
entre les recettes et les dépenses du gouvernement de 
l'Inde, le revenu public n'a pas cessé de suivre e1:^ dcpr* 
nier ressort une progression ascendante bien marqui^. 
Sous lord Cornwallis, çn 1791-92, de 8 millions sterling, 
il atteint en 1804-05, sous l'impulsion vigoureuse du 
marquis de Wellesley, le chiffre dç 14 millions sterling. 
Porté en 18i 3-14 à 17 millions, il s'élève à 21 millions 
en 1831-32 ; enfin il peut être estimé aujourd^ui à 36 
millions, donnant après quinze ans de déficit pour la 
première fois, sousl'administration prudente et heureuse 
du marquis de Dalhousie, une année financière où les 
recettes dépassent les dépenses de plusieurs centaines 
de mille livrets sterling. Quelques fautes qu'on ait cora*- 
mises, quelque insensées qu'aient été certaines entre- 
prises, la situation de l'Angleterre dans l'est, telle 
qu'elle est aujourd'hui, a dépassé les projets les plus 
ambitieux, les plus folles espérances. Dans tout le (KMitt* 
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Mnt indieii^ le conquérant élranger ne Yoit pàB non- 
leulément de rival, mais même d'ennemi digne de 8ea 
(»aintes ou de 8e$ colères ; le budget en état d'équilibre 
•6 trouve grevé seulement d'une dette inférieure a trois 
années de revenu* Enfin, quant à l'avenir, que ne doit* 
oa pas espérer de ces vastes et fertiles temtoires, avec 
leur innombrable population, sous l'impulsion d'un 
gouvernement fort et éclairé qui dispose d'un budget 
d'environ ^6 millions sterling, dont nous avons mainte- 
nant à indiquer les éléments? 

Le domaine d'outre-mer de l'honorable compagnie 
des Indes, le plus immense assemblage de royaumes 
réunis sous une seule loi que le monde moderne ait ja- 
idais vu, occupe dans sa plus grande étendue un espace de 
18,000 milles de long sur 13,000 milles de large, peuplé 
déplus de 140 millions d'individus, parlant quatorze lan- 
gages différents. Il se partage en quatre grandes divi- 
sions, savoir : la présidence du Bengale, dont le terri- 
toirOi de 165,443 milles carrés, renferme une population 
de 40 millions d'individus ; la sous-présidence des pro* 
vînces nord-ouest, avec un territoire de 74,985 milles 
carrés et 23,200,000 habitants; la présidence de Madras, 
dosit le territoire comprend 145,000 milles carrés, et la 
population 22 millions d'âmes ; enfin la présidence de 
Bombay, 120,065 milles carrés et 11,109,067 habitants. 

La race humaine répandue sm* la surface de l'Inde ne 
le cède en diversité qu'à la nature, qui a réuni sur ce 
vaste continent ses pages les plus variées et les plus su- 
Uîmaf> les neiges étemelles de l'Himalaya , les déserti 



284 LES ANGLAIS ET L'iNDE. 

du Scinde, les riantes campagnes du Bengale, le plateau 
sahibre des Neilgerrhies. La race martiale des Sicks et 
des Rojpots, le timide Bengali, Tintelligent Parsi, Fiç- 
dustrieux Arménien, les tribus, à Tétat primitif, des 
Khonds et des Todawurs offrent à Fœil de Tobseryateur 
les contrastes les plus frappants* Le sol fertile de Flnjde 
abonde en produits d'une richesse sans égale : le ris, 
rindigo , le coton, les graines oléagineuses poussent 
presque sans labeur sur ce sol privilégié, et pour cer- 
tains produits travaillés , les châles du Cachemire , les 
mousselines de Dacca, Tindustrie indienne est arrivée 
à une perfection que l'industrie européenne , avec sa 
science et ses puissants moyens, n'égale pas. L'intérieur 
des domaines de la compagnie renferme les villes d'an- 
cienne origine de Dacca, Lucknow, Bénarès, Agra, 
Dehii, Lahore, qui prennent rang parmi les cités les plQs 
peuplées du monde. Enfin , aux bords de la mer, aux 
lieux qui sont les points de contact entre l'Inde et l'Eu- 
rope, se sont élevées comme par enchantement les ca- 
pitales de Bombay, Madras et Calcutta, dont la fondation 
remonte à peine à un siècle, et qui, sous l'influence 
vivifiante des transactions commerciales, ont déjà acquis 
des proportions colossales et comptent, la première 
230,000 âmes, la seconde 700,000 et la troisième 800,000. 
La taxe foncière donne plus de la moitié du revenu 
de l'Inde, et en effet, même dans les divisions territo- 
riales où il y a le plus de villes, dans les provinces nord- 
ouest, par exemple, la population agricole est en grande 
majorité. Ainsi le recensement fait dans cette sous-pré- 
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sidence ea 1848 donnait pour celte dernière le chiffre 
de lAj,l^Ay^33 individus^ tandis que la population réunie 
des yillés s'élevait seulement à 8^475^435 âmes^ propor- 
tion qui^ dans toute autre partie de Tempire anglo-in- 
diœ^ serait encore plus favorable à la population des 
champs La taxe foncière a toujours été dans Tlnde y 
même sous les rois indigènes , beaucoup plus pesante 
'que dans lés autres contrées asiatiques^ la Turquie et la 
Perse, par exemple, où Tirnpôt varie du dixième au çin- 

r 

quième du revenu de la terre. La loi indoue fixe Timpôt 
territorial au sixième du revenu du sol, sans y com- 
prendre la part affectée à l'établissement religieux, paft 
qui, au temps de la toute-puissance des brahmes, devait 
' être considérable, ainsi que diverses charges munici- 
pales. Quelque lourdes cependant que fussent ces dis- 
positions de la loi écrite, les exactions pratiquées par 
tous les agents de Fautorité étaient bien plus, lourdes 
encore. Aujourd'hui, dans le domaine indien de TAn- 
gleterré, la taxe territoriale varie du huitième au quart 
du revenu brut. 

Le mécanisme de Timpôt n'est point uniforme, et 
Tarie selon les diverses parties de l'empire. En effet , 
lorsque la compagnie des Indes, comme fondée de pou- 
voirs de la couronne, obtint, par droit de conquête et 
de cession, d'être substituée aux chefs natifs, elle dis- 
|K)sa des territoifes acquis, non pas conformément aux 
prescriptions d'une loi stable, mais suivant les circon- 
stances et les besoins du moment. On peut classer en 
trois catégories, auxquelles les autres se rattachent, les^ 
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divers systèmes de taxation qui ont été snitis : le ffi- 
tème des zemindars, ou grands propriétaires , appliqué 
dans le Bengale proprement dit; celui des ryoU, appU- 
que dans la présidence de Madras; enfin le syslème des 
provinces nord-ouest^ qui participe des deux précédente. 
U faut remonter à la fin du dernier siècle pour arri- 
ver à l'origine du système des zemindars, ou graiids 
propriétaires. Le pays venait à peine d'échapper aux 
ravages de la guerre étrangère et des convulsions inté- 
rieures; les titres de propriété les plus authentiques n'a- 
vaient plus guère qu'une valeur nominale; le danger 
qui menaçait la société indigène menaçait doublement ' 
le trésor public^ atteint dans sa branche la plus considé- 
rable de revenu, et le gouvernement anglais dut se 
résoudre à porter un remède énergique au mal. Pour 
atteindre ce but, en 1793, sous Tinspiration de lord 
Cornwallis, le sol entier du Bengale fut divisé, à tort ou 
à raison, entre certains propriétaires ou zemindarê, ei 
rimpôt foncier des divers lots fixé à perpétuité^ quelque 
augmentation de revenu que le concessicmnaire pût 
tirer de ses terres. Ce dernier obtint d'ailleurs les droits 
de propriété les plus complets : il put soufll-louer en 
terres en grands et en petits lots, disposer de ses domai- 
nes par testament ou par contrat. En un mot, le gou- 
vernement ne se réserva que le privilège de garder sur 
la terre l'hypothèque de l'impôt, et par suite de la saisir 
en cas d'inexécution des termes de la concession. G^est 
en efl'et ce qui se pratique encore aiyourd'hui. Lor»^ 
qu'au dernier jour de grftce un zemindar n'a pas vi^rsé 
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le montant de ses taxes dans les caisses publiques^ le 
domaine est saisi par le collecteur du district et mis en 
Tente aux enchères^ sans autre forme de procès^ le mois 
suivant. Cette véritable loi agraire , au jour où elle fut 
appliquée^ apporta sans doute un remède temporaire à 
un état, ruineux ; mais l'expérience a depuis révélé bien 
des vices inhérents à ce système^ et qui avaient échappé 
aux hommes d'État qui Torganisèrent. Au temps de lord 
GomwalliS; le gouvernement anglais ne possédait que de 
V9gues notions sur le magnifique domaine tout récem- 
ment passé sous son sceptre; les officiers civils de la 

, compagnie Connaissaient à peine les mœurs^ la langage^ 
les coutumes et les instincts de leurs administrés. 11 ré- 
sulta de cette ignorance que la division des terres fut 
faite exclusivement sous Tiniluence d'officiers natifs 

' corrompus, qui non-seulement repoussèrent en bien des 
cas les droits des légitimes propriétaires, mais encore 
séduits par des présents, fixèrent à un taux beaucoup 
au-dessous de sa valeur réelle l'impôt de certains domai- 
nes. De plus, à répoque du partage, une grande partie 
du ifays était couverte de jongles qui , depuis, ont dis- 
paru spus la culture sans que le trésor public en ait 
aucunement bénéficié. Enfin l'intérêt de la chose publi- 
que a, en bien des cas, forcé le gouvernement de rele- 

^ ver les zemindars de cliarges de police, d'entretien de 
routes , d^ouvrages d'irrigation qui faisaient partie inté- 
grante du contrat primitif. 11 suit de là que le revenu 
foncier, tel qu'il fut fixé aux jours de lord Cornwallis, 
tel qu'il existe encore aujourd'hui dans le Bengale^ est 



288 LES ANGLAIS ET l'INDE. 

de beaucoup inférieur à ce qu'il devrait être; et malr 
heureusement pour ses finances, le gouvemement du 
Bengale ne saurait porter remède à cette situation 
vicieuse sans forfaire aux termes d'un engagement 
solennel. 

Dans le système des ryots, qui fut appliqué e^ grand 
aux premières années du siècle dans la présidence, de 
Madras, sous Tinfluence dirigeante de sir Thomas Munro, 
le gouvernement, propriétaire immédiat du sol, est en 
contact , sans agence intermédiaire , avec les cultiva- 
teurs, auxquels il cède la terre en baux annuels et va- 
riables sur rendement. Le gouvemement et le cultiva- 
teur conservent tous deux leur indépendance, celui-ci 
pouvant à son gré augmenter ou abaisser les fermages, 
celui-là "rejeter ou accepter les conditions qui lui sont 
faites. 

Enfin le système des provinces nord-^ouest, combi- 
naison mitigée des deux autres, moins irrévocable que 
le premier, moins mobile que le second, met le gouver- 
nement en présence de diverses classes de fermiers, 
grands propriétaires, petits cultivateurs, communautés 
de village, parties contractantes de baux à longue 
échéance de vingt-cinq et même trente ans. 

Quelques chiffres empruntés aux documents officiels 
pubUés sur le district de Cawpore , Tun des plus fertiles^ 
et des mieux cultivés du domaine de la compagnie, don- 
neront une idée approximative des profils que la com- 
munauté agricole de Tlnde retire de ses labeurs. Des 
travaux statistiques récents établissent que ce district 
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ccnapte 16^542 propriétaires qui cultivent^ en moyenne^ 
une contenance de 78 acres. En supposant toutes ces 
terres en culture^ et en évaluant à 12 roupies le rende- 
ment de chaque acre , Ton obtient un total de 936 rou- 
pi^^ dont il faut défalquer Timpôt ou le quart du pro- 
dpit brut^ soit 234 roupies. Il reste donc net au pro- 
priélaire^ pour faire face aux frais de l'exploitation et de 
Fentretien de sa famille^ une somme de 702 roupies 
(environ 1^755 francs). Ce sont là les riches, les heureux 
de cette terre ; et si Fon arrive à examiner les condi- 
tions d'existence des petits cultivateurs^ on trouve qu'il 
en est dans le district 61^000 qui cultivent en moyenne 
6 acres de terre^ et 35^000 qui cultivent A acres seule- 
ment. Appliquons donc à ces deux classes les chiffres 
précédents^ et nous trouverons pour résultat que la pre- 
mière^ impôt payé^ ne peut disposer annuellement^ 
pour suffire aux frai$ agricoles et aux dépenses de la 
famille du ryot^ que de 54 roupies (135 francs)^ la se- 
ccNsde^ de 36 roupies (90 francs). Est-il rationnel et juste 
de prendre texte de ces chiffres pour s'apitoyer outre 
mesure sur le sort du cultivateur natifs et pour dénoncer 
à Tindignation publique^ comme Tesprit de parti Ta fait 
tant de fois^ le système de rapacité et d'oppression en 
vigueur dans les domaines de Fhonorable compagnie ? 
Nous ne le croyons pas. Comme on a déjà eu occasion 
de le faire remarquer^ l'impôt foncier^ tel qa*il existe 
aujourd'hui^ est moins lourd que celui qui pesait sur la 
propriété auxjours des gouvernements indigènes^ alora 
que le ryot avait ii satisfaire l'avarice des plus infimes 
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suppûls du [KHjvoir. De plus, avant de formuler un ver- 
dtct, le juge impartial doit faire la part des habHude» 
de simplicité cl de parcimonie que le climat , la tradi- 
tion religieuse, sa constitution pli;sique même, ont faites 
à l'Indien. Vue cabane de bambou , des nattes, quelques 
vases de enivre, parfois un coffre à serrure, pour vêle-^ 
ment un pièce d'étolTc de coton, chaque jour un plat de 
riz et quelques bananes, le tout arrosé d'eau claire ; 
pour l'Indien, la vie n'a pas d'autres nécessités, Ton peol 
presque dire d'autre luxe 1 Et le fiible pécule qu'il ro- ' 
tire de ses labeurs lui permet d'y satisfaire tout aussi' 
amplement cfu'un salaire (ilus considérable, maie acheta 
par des travaux bien autrement pénibles , permet à j 
l'ouvrier européen de pourvoir aux besoins de son exis- 
tence sous un climiit rigoureux, avec son robuste appé- 
tit, entouré comme ill'est, de toutes parts, du spectaclç 
du bien-être et de l'opulence. Si donc l'on examine avee 
impartialité sous toutes ses faces le problème de l'esi»- 
tence ouvrière dans les deux hémisphères, on sera asseï 
fondé à conclure que le ryol a peu à envier le sort du 
petit cultivateur ou de l'ouvrier européen , qu'en uc 
mot les conditions de son existence sont meilleures ma- 
jourd'hui qu'elles ne l'ont jamais été. Non pas qu'il faille' 
s'appuyer de cette iirgumenlation pour opposer une fia 
de non-recevoir à toute idée d'amélioration, de progrès ; 
mais ce n'est pas en dégrevant le sol que l'on pourra 
arriver à créer une position plus favorable s la com^ 
munauté agricole de L'Inde. Il s'agit, pour atteindre ce 
but, de iterccr des routes, de creuser il<'s canaux, de 
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relier^ par des voies de communication faciles, les cen- 
tres de commerce avec des pays sans débouchés jusqu'à 
ce jour. Là est la grande tâche que le gouvernement 
aiiglais doit accomplir pour se rendre digne de la haute 
mission civilisatrice que lui a confiée la Providence dans 
ces lointaines et barbares contrées. 

L'impôt sur le sel^ qui^ après Timpôt foncier^ forme 
la branché la plus considérable du revenu de Tlnde^ 
donna lieu^ dans les jours qui suivirent la conquête, à 
d^innombrables abus. Ce fut seulement en 4780 que 
Warren Hastings mit fin à im état de choses ruineux 
pour le trésor public, en déterminant les conditions de 
Tinopôt du sel, conditions dans lesquelles il est à peu 
près demeuré depuis. Les pays producteurs furent par- 
tagés en cinq grandes divisions, administrées chacune 
par un agent spécial chargé de faire exécuter les règle- 
n^ents nouveaux, dont Tingénieux mécanisme assurait 
au trésor public tous les bénéfices d'un monopole sans 
obh'ger ses agents à recourir à des mesures minutieuses 
de surveillance fiscale, toujours gênantes et le plu^ sou- 
vent odieuses aux populations. La fabrication du sel ne 
fut pas interdite aux particuliers, mais tout le sel fabri- 
qué par eux dut être Uvré à Tagent du gouvernement à 
un prix rémunérateur fixé d'avance, et variant, suivant 
la qualité, de 7 à 12 anas le maund (82 livres anglaises). 
Le fiel ainsi obtenu et le sel fabriqué dans les saUues du 
gouvernement sont mis en vente chaque année en lots 
de cinquante tonneaux, dont le pt ix est fixé de manière à 
défrayer toutes les dépenses d'acquisition, de fabrica* 



?92 LES ANGLAIS ET L'iNDE, 

tion, de transport, de maj^asiDage, et de plus à acquit- 
ter un droit fixe de 2 roupies !2 anas par maund. Le 
(fouvemenient de l'Inde n'eut qu'à s'appltudir des 
résultats de ce système, et le revenu du sel, qui en 
1781-82 s'ctevait seulement ;i 321,912 livres sterling, 
atteignit en moyenne, pendant les années 1809-10, 
1810-H, 1811-12, la somme de 1,360,180 livres ster- 
ling. En parlant de l'impôt du sel, on ne peut omettre 
de dire quelques mots des nouveaux éléments que la 
destruction du monopole commercial de la compagnie a 
fait entrer dans cette branche intéressante du revenu 
de l'Inde. Jusqu'au quatrième renouvellement de la 
charte de l'Inde, les restrictions dans lesquelles le com- 
merce du pays était placé empêchaient le sel étranger 
de paraître sur les marches de l'est, qui se trouvaient 
exclusivement approvisionnés de cette denrée de pre- 
mière nécessité par la fahrication indigène, fabrication 
à la fois difficile et dispendieuse. En 1834, la nouvelle 
législation permit au sel étranger d'entrer daus la con- 
sommation indienne moyennant un droit calculé de 
manière à laisser au gouvernement le même profil que 
si le sel importé eût été fabriqué sur ses domaines. 
L'expérience a prouvé tout ce qu'il y avait de rationnel 
et d'opportim dans celte modification des anciens tarifs. 
En 1851, il a été introduit dans l'Inde 62,500 tonneaux 
de se! étranger, et sans que le revenu public éprouvât 
le plus minime déficit, le commerce anglais a trouvé un 
fret pour l'aller de 135 navires jaugeant en moyenne 
500 tonneaux. 
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Les droits de douane^ qui fournissent une part impor» 
tante des revenus publics^ peuvent se réàumer ainsi : un 
droit de 4 pour 100 ad valorem sur les marchandises 
importées de production anglaise et de 10 pour 100 
sur les produits étrangers; un droit de 2 roupies par 
douzaine sur les vins et spiritueux; le droit sur le sel 
dont on vient de parler^ et enfin certains droits minimes 
et variables imposés aux produits du sol à l'exportation. 

Il faut noter encore, parmi les ressources financières 
du budget de Thonorable compagnie, le monopole de 
Topium et Vakbarry^ ou droit sur les liqueurs ferinen- 
tées, que le' gouvernement perçoit par ^entremise de 
fermiers qui acquièrent en adjudication publique le 
privilège de la vente des spiritueux dans certains dis- 
tricts, enfin certains droits locaux variables suivant les 
provinces, mais tous de peu d'importance. 

Les divers impôts dont nous avons essayé d'expliquer 
le mécanisme assurent au gouvernement de l'honorable 
compagnie un revenu total de 26,000,000 de livres stei-l. 
Défalquant de cette somme 1 milliou et demi de livres 
sterling applicable aux frais de fabrication et d'achat du 
sel et de l'opium, l'on obtient pour revenu net de l'Inde 
une somme d'environ 24- millions et demi de livr. sterl., 
ou 620,000,000 de fr. *. C'est avec cette somme que l'Inde 
doit faire face aux dépenses de l'administration des 
finances, de la justice, des douanes, de la marine, de 
Farmée, de la dette publique, des travaux publics, de 

i VoirrAppendice(Vlir. 
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rédncation^ des subsides aux princes natifs^ de l'établis- 
ment civil et militaire d'Europe *. 

Pendant Tannée 1854-1853^ le projet de budget sou- 
mis au parlement présente un résultat moins favorable 
que celui de l'exercice précédent : diminution de revenu 
et augmentation des dépenses^ qui laissent un déficit 
considérable. 11 est à remarquer que ce résultat est dû 
surtout à la grande baisse du revenu de Topium. On 
ne peut nier d'ailleurs que des sommes importantes ne 
soient employées à des travaux de routes et de canalisa- 
tion qui doivent multiplier les richesses du pays. 

La dette dont le gouvernement de Flnde sert annuel- 
lement les intérêts se divise en deux catégories distinc- 
tes. La première représente le fonds social de la com- 
pagdie^ d'une valeur de 6 millions livr. sterl.^ qui servit 
à jeter les premiers fondements de la puissance anglaise 
en ces contrées lointaines. Lorsqu'en 1833 le mon(^le 
du commerce fut retiré à la compagnie, le parlement 
anglais, en compensation, décida qu'un intérêt s'élevant 
à 10 et demi pour *00 du capital primitif serait payé aux 
propriétaires d'actions jusqu'en 1874, et qu'à cette épo- 
que ces actions seraient remboursées contre une somme 
double de leur valeur nominale, soit 12 millions de livr. 
stérL Ces intérêts figurent au budget de l'Inde pour une 
dépense fixe et annuelle de 650,000 livres sterling. 

Quant à la dette publique de l'Inde, l'histoire en est 
aisée à retracer. Au milieu des difficultés d'un premier 

« Voir l'Appendice (IX). 
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[établiseement, eatoiiré d'ennemis, avec une admiDistra-"" 
Bou ignorante des ressources et des besoins du pays, le 
gouvemement colonial, obiig^é de faire face àdes guerres 
pleines de dangers, dut sans cesse demander des secours 
d'argent à la métropole. La cour des directeurs pourvut 
Il ces dépenses par des emprunts successifs qui en 1786 
atteignaient un total de S millions de livr. sterl. Cette 
dette demeura stationnaire pendant une période de dix 
ans ; mais sous l'administration du marquis de VVellesley 
U fallut solder les dépenses de guerres contre le sultan 
Tippoo et les Marbattes, et le cbifTre de la dette publi- 
que, successivement accrue, atteignit en i80S 35,636,63) 
Un. ëterl. Pendant un espace de quinze ans, un état 
d'équilibre s'élait établi entre les recettes et les dépenses 
4u gouvernement de l'Inde, quand en t82oIa guerre 
.contre les Birmans vint de nouveau vider les cofifres du 
trésorpnblicet augmenter la dette de près de 10 millions 
de livr. sterl. L'administration pacifique et réformatrice ' 
iie lord William Bentinck porta les finances indiennes à 
un baut degré de prospérité que ne purent maintenir ses 
successeurs, engagés dans une série continue de travaux 
militaires de la plus baute importance. Les guerres de 
.l'Afghanistan, de la Chine, puis les deux guerres du 
ttunjab, creusèrent un déficit constant dans le trésor de 
compagnie, et tes emprunts successifs auxquels on 
eut recourspour les combler amenèrent en 1849 la dette 
^blique de l'Inde au chiffre de 47,151,018 livr. sterl. 
Depuis lors, un nouvel emprunt de 3 millions sterling, 
ouvert en mars 1 855, a porté le tolal de la dette publique 
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de l'Inde à bO militons sterling. Cetle opération Gnan- 
dère a soulevé les crilii|ues les i>lus sévères, soit dans 
la presse anglaise, soit dans le (larlement. Ne doit-on 
pas, en ellet, s'étonner que le même gouvernement qui 
en 1853 laissait ou faisait imprimer dans son journal 
semi-otficiel, the Friend of India, qu'un surplus de re- 
venu s'accumulait incesi^amment dans ses coffres, et 
s'appuyait de celle api>arenle prospérité pour justiBer 
une conversion des renies, soit réduit, deux ans plus 
lard, à l'expédient d'ouvrir un emprunt à des condi- 
tions onéreuses (5 pour 100 d'intérêt et quinze ans de 
garantie), et cela non pas, comme on l'a dit, pour faire 
face à des dépenses imprévues de travaux publics, mais 
bien pour rempUr le vide de sou trésor? Discuter plus 
au long ces transactions, ce serait sortir des limites de 
cette étude, et nous terminerons ces détails en regret* 
tant que le gouvernement de la compagnie ait fait tort 
à son crédit par une double opération financière enla- 
cbée d'imprudence, d'inbabileté, sinon de mauvaise 
toi. 

En parlant de l'administration et de l'armée de l'ho- 
norable compagnie, nous avons eu occasion de dire 
quelques mots de l'admirable déboucbé que le service 
anglo-indien offre à la jeunesse anglaise. !1 ne seri 
peut-être pas hors de propos d'entrer dans quelques 
nouveaux détails à ce sujet, et de donner approximative- 
ment la part de lion que les classes moyennes de l'An- 
gleterre s'attribuent dans le budijet de l'Inde. Avant 
d'aller plus loin . et pour bien expliqi ler le bul et la por- 
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tée de ces recherches, nous croyons deAfoir émettre 
quelques observations générales d'une véracité incon- 
testable. 11 est nn sentiment commun ijui perce dans 
toutes les appréciations que nos voisins d'oulre-mer, 
.Blême les plus intelligents, portent sur les autres na- 
flons de l'Europe : c'est celui de l'étonnement mêlé de 
tpitié que leur inspire la multiplicité des Tondions pu- 
bliques dans les Etats continentaux. Pour ne parler que 
de la France, qui, discutant des hommes et des clioses 
de notre pays avec un voyageur anglais, ne l'a pas vu 
dès l'exorde emprunter le langage d'un puritanisme 
austère pour flétrir le luxe des états-mnjors de notre 
administration, la monomanie des places, qui fait rage 
daos tous les rangs de la société, pl»iu vive dont ri fait 
d'ailleurs remonter l'origine à la loi du partage égal 
.des héritages, qui, divisant toulcs les fortunes, oblige 
les ramilles, même les plus opulentes, à avoir recours, 
, ,pour se soutenir, au revenu des fonctions publiques? 
1 Après s'être étendu sur ce thème consacré , le touriste 
anglais n'aura pas manqué d'opposer à l'administration 
française, avec une innocente flerlé patriotique, le 
spectacle de l'Angleterre, où quelques lords de comté 
y et un petit nombre de magistrats sans salaire compo- 
l-sent tous les rouages simphQés de la machine adminis- 
t.irative dupais. Avant toutefois de passer condamnation, 
■ d'admettre que les fonctionnaires publics qui vivent des 
sueurs du peuple, pour emprunter à la démocratie une 
de ses métaphores favorites; avant li'admeitre, disons- 
nous, que les fonclionnaires publics, les /^/acemm, ne 
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roi-iiicnt qu'un élémenl différentiel de la gouJété briiau- 
uifjuejiious prendrons la liberté de recherelier approXH 
mativemeiit le nombre do familles anglaises qui lireiil 
tous leurs moyeus d'exislerice des revenus publics de 
l'Inde. A Dieu ne i>laisc qu'avocat n idées élroites, nous 
venions déclamer ici contre les gros traitements des 
officiers civils et militaires de l'Iionorable coi]][iagnie ! 
Nous avons tu de près la Dioiiotonie, les labeurs, les 
tristesses de leur vie d'exil, et, dorées comme elles le 
sont, leurs chaînes nous semblent peu dignes d'envie. 
Nous dirons plus : sans avoir une très-grande expé- 
rience de l'Iode, nous connaissons assez le pays |tour 
afÛrmer sans bésitatioii que si le rbéteur peut trouver 
un sujet à phrases ronflantes dans le fait de l'exploita- 
tion de plus de cent millions d'Hindous par une poignée . 
d'Européens, l'homme pratique doit reconnaître que 
l'Inde possède aujourd'hui le gouvernement le plus 
honnête, le plus éclairé, le plus juste , le meilleur en 
un mot qu'elle ait jamais eu. Aussi, au double titre 
d'admirateur des grandes choses, d'ami sincère d'un 
progrès libéral et intelligent, si quelque dunger me- 
naçait ai^ourd'bui l'édifice de la domination anglaise'' 
dans l'Inde, si quelque Spartacns cuivré levait l'éten- 
dard de la révolte aux acclamations des populations 
natives, nos sympathies et nos vœux seraient acquis toul 
entiers au civilisé contre le barbare, à la peau blanche 
contre la peau noire. Ces léserves faites, examinons si 
nos voisins d'outre-mer, en parlant en termes sévères 
du mal de la fonctionomanie qui dévore la société fran- 
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çaise^ n^oublieht pas un peu trop réternelle vérité de la 
lATàboIe évangélique. 

Les états-majors civils et militaires 4e la présidence 
du Bengale et de la sous-présidence des provinces nord- 
ouest^ en y comprenant les territoires de Laliore^ du 
Punjab et d^Arracan^ se composent de 484 employés du 
service civil proprement dit^ 920 officiers de Tarmée de 
la reine, 2,892 officiers de Tarmée du Bengale. Pour la 
présidence de Hadras, on compte 138 employéscivils, 260 
officiers de Tarmée de la reine, 2,503 officiers de Tarmée 
de Madras. Enfin, dans la présidence de Bombay, lesfono- 
tipnnaires anglais sont au nombre de i25 officiers civils, 
308 officiers de Tarmée de la reine et 1,270 officier^ de 
Tarmée de Bombay: soit 792 employés appartenant au 
service civil, 1,488 officiers de Tarmée de la reine, 6,605 
officiers delà compagnie, formant un total de 8,945 sujets 
anglais qui trouvent dans les emplois civils et militaires 
deFIndeune existence libérale et une carrière honorable. 

Il est généralement admis (et nous ne croyons pas le 
chiffre exagéré) que la moyenne des traitements du 
service civil indien est de i ,780 livres sterling, et la 
moyenne des traitements militairesde 480 livres sterling. 
Le total des émoluments perçus par les officiers civils et 
militaires des trois présidences s'élève donc, d'une part 
à 1,409,703 livres sterling, et de Tautre à 3,917,640 
livres sterling, soit 5,327,400 livres sterling, plus de 
130 millions de francs en chiffres ronds ! Cette somme, 
quelque élevée qu'elle soit, est loin de représenter la 
liste civile que le domaine de l'Inde paye à la nation 
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anglaise, car elle ne comprend paslesapiiointemenlssi 
considérables des gouverneurs des trois présidcncesj des 
juges des cours suprêmes, des commandants en chef. 
De plus, une statistique exacte devrait tenir compte des 
salaires de corps nombreux et bien payés qui ne figurent 
pas dans ce total : ainsi les chapelains de la compaguie, 
la marine indienne, les pilotes du Gange, le service civil 
européen auxiliaire, etc. Il Taudrait en dernier lien Taire 
entrer en ligne de compte les sommes perçues par les 
officiers retraités civils ou militaires, les veuves, les 
orphelins, qui touchent des pensions sur le budget de 
linde. Aussi croyons-nous rester au-dessous de la vérité 
en fixant à t2,000 le nombre de familles ou de sujets 
anglais qui vivent du revenu de l'Iode, et il 10 millions 
de livres sterling la somme qu'ils se partagent annuelle- 
ment. Un état-major de plus de 12,000 fonctionnaires ! 
une dotation de plus de 350 millions da francs? Après 
de pareils chi (Très, ne peut-on pas dire avec toute ap|m- 
rence de vérité que la proportion des placemen dans Ja 
nation anglaise est tout aussi considérable qu'elle peut 
l'être dans la nation la plus infectée de fonclionomanie, 
et que la seule différence véritable qui existe au point 
de vue des fonctions publiques entre l'organisation'^ 
sociale de la Grande-Bretagne et la nôtre, par exemple» 
c'est que les emplois du gouvernement, très-largement 
rétribués chez l'une, l'ont été Irès-mesquinement chez 
l'autre, jusqu'au jour où une main puissante y a relevé 
leprincipe de l'autorité à l'agonie? Qui veut donc dresser 
nn bilan exact des élémenls de prospérité et do force de 
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la nation anglaise doit tenir un grand compte de ce 
budget de Tlnde^ qui fournit à plus de 12^000 Anglais 
une existence honorable. On peut méme^ sans exagérer 
Finlluence conservatrice de ce magnifique subside que 
l'Asie paye àr Angleten'e, avancer que, faule des revenus 
de rinde, la constitution britannique n'eût pas sans 
doute résisté victorieusement à la double épreuve de 
1793 et de 1848. C'est là une grande dette de reconnais- 
sance que l'Angleterre a contractée envers l'Inde^ et 
qu'elle doit acquitter en pourvoyant d'une main libérale, 
avec un zèle intelligent, à l'amélioration du sort des 
populations natives. 

Jusqu'à ces dernières années toutefois, si quelque 
événement imprévu et terrible avait mis fin à la domi- 
nation anglaise dans l'Inde, elle eût laissé derrière elle 
bien peu d'empreintes sur le sol, et le voyageur des 
siècles futurs, qui eût rencontré à chaque pas les splen- 
4ide8 ruines qui témoigneront longtemps encore de la 
puissance des empereurs mogols, eût à peine trouvé 
dans quelque fort démantelé un fusil à piston ou un 
CBnoa Paixhans, souvenir de ces Européens auxquels le 
dieu des batailles avait octroyé. l'empire de l'Inde. A vrai 
dire^ des guerres continues, un déficit constant dans le 
trésor^ justifiaient jusqu'à un certain point cette apathie. 
Nous constaterons avec empressement que l'expérience 
a ouvert les yeux au gouvernement de l'Inde sur ses 
-véritables intérêts, et quMl s'applique aujourd'hui avec 
un zèle louable, non pas à l'érection de monuments 
stériles, comme les splendides palais et mausolées du 
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nord derinde^ mais à des traraux d'irrigation^ de rpaleaj, 
de chemins de fer^ qui doiyent préparer à ce pays 
mi avenir de prospérité dont nul ne saurait fixer les 
limites. 

Les travaux d'irrigation^ par leur importance flnan* 
cière^ par le bien-être qu'ils répandront autour d'eux^ 
tiennent la première place dans cette série d'entreprises 
utiles qui signaleront glorieusement^ quoi qu'il arriye^ 
le passage de la race européenne dans l'Inde. En ejEfet^ 
dans cette partie du domaine indien qui s'étend au pied 
de l'Himalaya entre le 70« et le 78« degré de longitude^ 
le 24" et le 34« degré de latitude^ le sol sablonneux est 
dénué de moyens d'irrigation naturelle; chaque année^ 
la récolte est mise en question^ et avec elle le sort de 
milliers d'individus. Aussi ne faut-il pas fouiller bien 
en arrière dans les annales de ces contrées pour arriver 
à des années de désastreuse mémoire^ telles que les 
années 1837-38^ où des populations entières disparurent 
sous les atteintes du fléau de la famine. 11 serait aisé 
cependant de soustraire à ces redoutables extrémités la 
partie du Sous-gouvernement des provinces nord-ouest 
dont il est ici question, et qui s'étend entre le Gange et 
la rivière Jumna. Les neiges de l'Himalaya offrent à de» 
canaux irrigateurs des réservoirs inépuisables^ dont les 
merveilleuses ressources n'avaient point échappé à la 
sagacité des empereurs de Dehli. Aux noms de Feroze- 
Schah et de Schah-Jehan se rattachent des travaux de 
canalisation qui ont perpétué leur souvenir parmi les 
populations reconnaissantes. Le canal de Feroze^ ouvert 
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dans le xy* siècle sur la rive ouest de la rivière Jumti, 
sous le règne de l'empereur qui lui donna son nom; 
féconda/ jusqu'au milieu du siècle dernier^ les cam* 
pagnes de Hissar et de Hurrianah. Le canal de Debti^ 
qui prend sa source sur la rive gauche de la même 
rivière, creusé sous la direction du célèbre AH-Murdan* 
Khan, architecte de Scbah-Jehau, apporta son flot viVH 
fiant de 1626 à 1753aux terres desséchées qui s'étendent 
des montagnes Shrwalie aux environs de Dehli. Malheii-^ 
reusement, à la fin du xviii* siècle, les travaux d'utilité 
paUique qui avaient fertilisé le sol pendant de loi^gues 
années disparurent dans la tempête où fut englouti lé 
trône des empereurs mogols, et le sort des population» 
de ces vastes cmitrées fut de nouveau remis au hasard 
des pluies. 

Ce fut en 1815 seulement, sur les instances éner-^ 
giqué» et bienveillantes du marquis de Haslingâ, que 
la cour des directeurs entreprit de remettre en état 
de service les ouvrages de canalisation achevés sous 
les empereurs mogols, et dont les ruines inutiles jon^ 
chaient tristement le sol. Les premiers efforts se portè-^ 
rént sur l'ancien canal de Feroze ( Western Jumna canaljf 
qni, prenant sa source au pied de l'Himalaya, vient, 
après un parcours de 450 milles, arroser les campagnes 
de Dehli. L'eau reparut en i8â1, après plus de quatrer 
vingts ans d'absence, dans cette artère fertilisante, et 
le gouvernement de Tlnde n'a eu qu'à s'applaudir 
depuis, même au point de vue financier, du résultat de 
cette entreprise. Quelque encourageants que fussent ces 
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débuts^ il fallut dix ans 'pour que le canal est de la 
Jumna fût mis en état de service^ et dix années de plus 
encore pour que les plans d^un ingénieur éminent réré- 
lassent tout le parti que Tirrigation artificielle pourrait 
tirer des eaux du Gange^ sans emploi jusqu'alors. Les 
désastres de la campagne de Caboul et les guerres du 
Punjab qui suivirent vinrent toutefois détourner Tat- 
tention du gouYernement de cette grande œuvre^ enta- 
mée seulement en 1848^ année où^ sur les instances dç 
lord Hardinge^ la cour des directeurs vota un subside 
de 1 million sterling pour les dépenses du canal du 
Gange. Ce magnifique ouvrage^ presque achevé aujour^ 
d'hui^ tiendra place parmi les travaux d'irrigatioo les 
plus considérables de Tunivers^ et Tart de ringénieiir y 
aura rencontré des difficultés dont la science moderne^ 

s 

avec ses merveilleuses ressources^ a seule pu triom- 
pher. Presque à l'origine du canal^ pour conduire les 
eaux à travers le lit de la rivière Solani^ il a fallu bâtir 
un aqueduc aux proportions romaines^ qui se compose 
de quinze arches ayant chacune 50 pieds d'ouverture^ 
et laissant ainsi un espace de 750 pieds à Técoulement 
des eaux. Les dépenses de cette gigantesque construc- 
tion se sont élevées à 30 lacs de roupies. D'Hurdwar, 
son point d'origine^ à sa jonction au lit du Gange à 
Cavmpore^ en y comprenant les branches collatérales^ 
le canal du Gange s'étend sur un parcours de 890 milles. 
L'on estime à i crore 1/2 de roupies (i million ster- 
ling 1/2) la dépense totale de ces magnifiques travaux 
qui préserveront à jamais des terribles extrémités de la 
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famine une population de plus de 8 miliioiis d'incÉl- 
▼idus. Quant aux résultats du canal au point de vue du 
trésor public^ les hommes spéciaux établissent que ses 
recettes annuelles^ primes d'irrigation (le pied cube 
d'eau rapportant 120 roupies)^ droits de navigation et 
autres^ doivent s'élever à i4 lacs 1/2. En admettant une 
dépense annuelle de 4 lacs 1/2 pour les frais d'entre- 
tien, de personne, de réparations, il resterait pour pro- 
duit net 10 lacs 1/2 de roupies. 

Si nous sommes entré dans quelques détails sur le 
canal du Gange, c'est que bien peu de travaux d'utilité 
publique ont été entrepris pendant les soixante pre- 
mières anîiées de la domination anglaise dans l'Inde. 
Sans revenir comme à plaisir sur ce dernier sujet, ne 
doU-on pas témoigner une profonde surprise en voyant , 
que c'est en 1836 (année où fut commencé le Great 
irunk Road, qui doit relier Calcutta à Dehii, Lahore et 
Peshawer) que furent entrepris les premiers travaux 
sérieux destinés à faciliter les communications dans le 
domaine indien S Que le gouvernement de la compa- 

1 Budget annuel des travaux publics pris sur une moyenne de 
neuf années, de 1837-38 à 1845-46. 
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gDîei en état de guerre permanait arec tes voiflitiSy 
n'eût pas eu le temps de tirer parti de toutes les res* 
sources du pays, la chose est facile à comprendre; 
mais qu'il eût négligé d'ouvrir des voies de communi- 
cation qui lui permissent au moins de mouvoir aisé- 
ment ses forces militaires d'un bout à l'autre du. terri* 
toire conquis, c'est là une incurie gouvernementale, un 
oubli de ses propres intérêts, qui légitiment et au delà 
les changements radicaux dont la charte de la compa- 
gnie a subi l'atteinte depuis le commencement du 
siècle. Le Guai trunk Road, commencé, comme il a 
été dit en 1836, est achevé aujourd'hui sur un parcours 
de 950 milles, et conduit le voyageur» par une Toie 
macadamisée dans son entier, de Calcutta à Kurnattl. 
Le parcours complet de cette grande artère de l'tnàe 

atteindra 1^450 milles, et, en estimant à i,00p livres 
sterl. le prix moyen des travaux par millOi la ligne 
entière, lors de Tachèvement, représentera un capital 
de 1 million sterl. et demi. Une route qui doit mettre 
en communication directe Calcutta et Bombay e^t aussi 
en cours d'exécution et terminée jusqu'à Âhmed- 
nuggur^ sur un parcours de 150 milles. Enfin une 
route macadamisée en partie réunit Bombay à Agra, 
et les dépenses totales se sont élevées à 243^670 livres 
sterling pour un développement de 734 milles, soit 
une dépense moyenne au mille de 330 livres sterling. 
Cependant l'importance des voies de communication 
ordinaires^ quelque grande qu'elle soit^ dispari^tt de* 
vant celle des chenjins de fer en cours d'exécution 



FINANOBB ET TRAVAUX PUBLICS. $07 

dans les trois présidences^ et dont il faut dire quelques 
mots. 

Depuis plus de dix ans ^ la question des chemins de 
fer de l'Inde est soumise à la discussion publique et a 
soulevé une polémique brûlante entre des partisans 
passionnés et des adversaires systématiques. Les spécu- 
lateurs atteints de la fièvre des railrways ne pouvaient 
en effet rencontrer des adversaires plus antipathiques 
d'instinct et d'habitudes que ces vieux serviteurs brah- 
minisés de la compagnie qui exercent un contrôle pres- 
que tout-puissant sur les affaires intérieures de ses 
domaines. La question des chemios de fer mettait en 
présence Tesprit d'innovation et d'entreprise, le génie 
du go a head, et l'esprit de tradition et de haine aux 
changements dans son expression la mieux définie et la 
plus complète. La lutte devait être acharnée et le fut en 
effet. Si les uns enfantèrent des projets chimériques de 
chemins de fer que Wishnou et Brahma , au temps de 
leur toute-puissance, -eussent seuls pu réaliser, les au- 
tres firent valoir avec une violence obstinée, en manière 
d'arguments péremptoires, les inondations périodiques 
des bas pays, les pluies torrentielles de la mousson de 
nord-est, la çrompte détérioration des bois, l'ardeur du 
soleil et des vents chauds, l'exubérance de la végétation 
souterraine, sous un climat tropical , tous arguments 
contraires qu'une enquête sérieuse d'hommes compé- 
t^nts devait réduire à néant tout aussi bien que le bon 
sens public avait fait justice des projets insensés. En 
effet, il suffisait de mettre à profit les ressources de Tart 
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dans UQ tracé savant pour garantir les ouTrages de la 
voie ferrée contre les inomlations périodiques, mais 
partielles seulement, qui affligent le bas Bengale. Le 
bois de teak, si commun dans ces contrées, résiste vic- 
torieusement à la double épreuve de l'humidité et des 
insectes. Quant aux objections tirées de l'exubérance de 
la végétation souterraine , de l'élévation de la tempéra- 
ture, etc., les chemins de fer en activité dans les Etat»- 
Unis du sud, à Cuba et à la Jamaïque, prouvent assez 
que ce ne sont pas là des obstacles invincibles dont l'art 
moderne et des soins minutieux ne puissent triompher. 
Ces objections résolues victorieusement par des hommes 
compétenls, l'on pouvait regarder la cause des chemins 
de fer de l'Inde comme délinitivement gagnée. Une 
fois, en effet, qu'il lut démontré que le sol et le climat 
n'opposaient aucun obstacle naturel et insurmontable à 
la construction et à l'entretien des rail-ways, les parti- 
sans de ces entreprises pouvaient l'aire valoir, avec une 
grande apparence de vérité, que les avantages que le ■ 
pajs tirerait de ces entreprises ne le céderaient en rien 
aux succès merveilleux obtenus dans les autres contrées 
où des chemins de fer ont été ouverts. Au double point 
de vue de l'administration intérieure et de la sâreté 
publique, les chemins de fer promettent, dans l'Inde, 
des résultats Lien plus importants que ceux qu'ils ont 
donnés dans toute autre partie du globe. Dans l'Inde, 
en effet, où l'administration est si clair-semée qu'un ma- 
gistrat ou un collecteur administre des contrées grandes 
comme do petits royaumes, c'est à bras d'hommes seu- 
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lement y à trayers mille fatigues et mille retards^ que 
rofficier européen peut se transporter sur le théâtre 
d'une émeute, ou venir visiter la caisse d'un comptable 
infidèle. En mettant Tagent si^)érieur à même de se 
transporter presque sans délai d'un bout à l'autre de 
son district^ les chemins de fer feront plus que doubler 
les moyens d'a^ction et de surveillance du gouverne^ 
ment : bien mieux^ ils doivent augmenter^ dans une 
forte proportion^ la puissance de rétablissement mili- 
taire de la compagnie. Aujourd'hui c'est seulement à 
certaines saisons de l'année^ et avec une grande lenteur, 
que l'on peut mettre en mouvement des troupes, dans 
le domaine indien. Il fout trois mois , par exemple à un 
rçgiment pour se rendre de Calcutta à Dehlr : à l'aide 
du rai7-tca^, ce mouvement de troupes, aveo des dé* 
penses infiniment moindres, ne prendra plus que quel- 
ques jours. Ce sont là des avantages politiques qui 
défient l'examen le plus minutieux et le plus partial. 
Reste à savoir si le revenu des chemins de fer en 
couvrira largement les dépenses, si l'argent des capita-^ 
listes trouvera dans ces entreprises uù placement avan- 
tageux. 

Gr il est certain que le mouvement des voyageurs 
européens de llnde sera, dès le début, acquis aux che- 
mins de fer ; mais les Européens ne forment qu'une 
fraction minime de la population du domaine indien, et 
qui ^connaît l'obstination des natifs à suivre les usages 
étaUis, leur haine invincible de toute innovation, leur 
ignorance absolue de la valeur du temps, peut> non sans 
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apparence de raison^ émettre l'opinion qu'il sera long 
et difficile de les amener à comprendre ratillté des che- 
mins de fer. Cependant on peut espérer que certaines 
classes de la société natiye^ habituées au contact des 
Européens^ sacrifieront bientôt leurs préjugés à leurs 
intérêts mieux compris : ainsi les marchands en si 
grand nombre qui entretiennent des relations d'affaires 
dans les villes de Tintérieur y de Calcutta à Caboul. On 
ne peut faire aussi bon marché des préjugés des voya- 
geurs religieux qui viennent^ par centaines de- mille 
chaque année y visiter les villes sacrées de Bènarès^ 
Pooree, Gya. On ne préjugera pas toutefois trop favo- 
rablement de rintelligence de ces pèlerins, en disant 
qu'ils finiront sans doute par comprendre qu'outre la 
rapidité et le comfort du voyage, on n'a pas dans un 
waggon à redouter la rencontre des thugs, des empoi- 
sonneurs, de tous ces malfaiteurs, en un mot, qui infes- 
tent les grandes routes de l'Inde. Il est à remarquer 
d'ailleurs que partout où des sections ont été ouvertes, 
les natifs y sont accourus avec enthousiasme. Ainsi, au 
mois d'août 1854, lorsque la circulation venait de s'éta- 
blir sur la ligne de Calcutta à Hoogly, on voyait les 
Hindous se presser au débarcadère par centaines et 

m 

monter à Tenvi dans les waggons, non pas toutefois sans 
adresser à la locomotive fumante un salut timide et res- 
pectueux , comme s'ils eussent voulu gagner les bonnes 
grâces de quelque démon puissant et familier. Notons 
aussi cet avertissement plein de couleur locale affiché 
sur les mura de la gare d'Howrab : « Les personnes qui 
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désirent prendre des places de premières ou de «econdes 
doivent avoir une tenue décente : » tenue décente ^ «- 
une chemise 1 # 

Si^ pour apprécier le mouvement probable des voya* 
geurs sur les chemins de fer de Tlnde, Ton est obligé 
d'entrer dans un champ d'hypothèses assez étendu^ Ton 
peut parler avec plus de certitude des marchandises 
dont les voies ferrées, à peine ouvertes^ auront à faire 
le transport. En 1854 y le commerce du continent 
indien> qui est venu se concentrer dans les deux entre- 
pôts de Bombay et de Calcutta^ a dépassé la somme de 
50 millions sterling. C'est là sans doute un chiffre con^ 
mdérable ; on peut toutefois affirmer^ sans crainte d'être 
démenti par l'événement^ que le commerce de l'Indè 
est loin d'avoir acquis tout le développement quil 
atteindra infailliblement lorsque des moyens de trans- 
port sûrs et faciles auront été assurés aux mardhan* 
dises. Comme on l'a déjà fait observer, le système des 
voies de communication de Hnde est demeuré jusqu'à 
ces derniers temps à l'état de nature; aujourd'hui 
même, tout le mouvement commercial en dehors da 
l'artère du Greàl trunk Road s^opère à travers des sen- 
tiers à peine battus ou sur des rivières dangereuses, 
navigables seulement à certaines saisons de l'année. De 
là des frais énormes de transport et des lenteurs qui 
entravent d'une manière si déplorable les transactions 
commerciales/que l'on doit compter en première ligne 
parmi les sources de recettes des chemins de fer indiens^ 
le triBsport des marchandises. Ainsi, dans le bas Ben- 
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gale, presqu'aiix portes de Calcutta, les ctiarboiis des 
eavironB de Bordwan, les indigos du Tirlioot, les 
opiums de Bénarès et de Patna, Coucniront dès le début 
aui rail-ways des éléments de revenu dont personne 
ne saurait contester l'importance. 

Nous en avons dit assez pour montrer quel concours 
actif et puissant les voies de comumnication nouvelles 
doivent prêter à la production dn pays et à l'action du 
gouvernement. Aussi, après une polémique de plusieurs 
années, la cour des directeurs, cédant enfin à ses inté- 
rêts mieux compris, se résolut à intervenir activement 
dans la question des chemins de Ter indiens, en garan- 
tissant aux capitalistes un intérêt déterminé, et en s'ea- 
gageant à livrer sans frais le terrain aux compa- 
gnies concessionnaires. Cette intervention du pouvoir 
suprême est sans doute contraire au génie et aux habi- 
tudes de la race anglaise, mais dans l'Inde de puissants 
motifs obligeaient le gouvernement à accorder un patro- 
nage actif aux nouvelles entreprises. Auprès du capita- 
liste de Londres, la communauté indienne est loin de 
jouir d'une réputation de probité immaculée, et ce n'est 
qu'avec une excessive circonspection qu'il hasarde ses 
fonds dans une contrée éloignée dont l'histoire finan- 
cière est remplie à chaque page de déplorables catas- 
trophes. De plus, si des calculs statistiques établissent 
que les chemins de fer de l'Inde doivent largement cou- 
vrir leurs dépenses, il en est d'autres, non moins 
statistiques, qui établissent que ces entreprises ne 
pourront jamais cire que de déplorables placements 
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d'argent. Ces difllcultés, dont la cour des directeurs 
ne pouvait se dissimuler la portée, l'ont amenée à 
garantir aux capitaux divers taux d'intérêt, proportion- 
nés à la fois aux sommes dépensées et aux avantages 
publics qui doivent résulter de l'élablissement des 
lignes de fer. Outre ces garanties conservatrices des 
intérêts des actionnaires, il est un autre mode de con- 
cours que le gouvernement de l'Inde a adopté en s'en- 
gageant à leur fournir 1c terrain de parcours sans frais. 
L'état de la propriété dans l'Inde, qui rend ce mode de 
subvention facile au gouvernement, eût occasionné axa. 
compagnies de grandes dépenses et d'interminables 
délais.^ L'on ealime à 200 livres sterling par mille le prix 
moyen du terrain que le gouvernement doit délivrer à 
la compagnie concessionnaire du cbemin de fer des 
provinces nord-ouest; c'est une subvention totale de 
200,000 livres sterling, outre la garantie d'intérêt, La 
ligne des provinces nord-ouesl, celle qui doit relier le 
clief-lieu politique et commercial de l'Inde aux grands 
centres de Dehli et Agra, doit tenir la première place, 
au point de vue commercial comme au point de vue 
stratégique, parmi les lignes projetées dans l'Inde. La 
configuration de la contrée n'oppose d'ailleurs que de 
faibles obstacles à la construction de celte voie ferrée, 
qui doit relier Calcutta à Dehii par Burdwan, Mirza- 
pour, Allahabad et Agra. De Calcutta à Burdwan, la 
plus forte montée est de 1 sur 336 dans une longueur 

Irt df! mille, et la jilus forte descente de I sur 
à peu près la même distance. De Burdwan ù la 
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rivière Barruckur, le terrain n'olîre aucune ditticulté 
stricuse; mais après avoir travergé la vallée de celle 
rivière, I'od arrive à la plus forte moulée de toute la 
ligue, dont le maximum ne dépuBse pas 1 sur 100, et 
cela seulement dans une dislance d'un tiers de mille. 
Celte montée est suivie d'une descente de semblables 
proportions, incliunison et longueur. Des InclinaiBODS de 
1 sur 15b et 1 sur 18ti conduisent de là au sommet de la 
passe Dunaa, le point culminant de la ligne, où la des- 
cente s'ouvre par deux plans inclinés de 1 sur 61 et un 
plan incliné de i sur 6-!, tous trois de moins de t mille 
et demi de long, cl séparés entre eux par des zones 
borizontales d'environ un huitième de luille cliacune. 
Le terrain est ensuite dépourvu d'obstacles jusqu'à 
Chun^r, et de Chuiiar à ftliriapour. De Mirzapour à 
AUababad, la première partie du tracé oQ're un niveau 
presque jMirfait, et dans la seconde l'inclinaison la plus 
élevée est de 1 sur 337. De Allahabad à Cawnpore, le 
terrain s'élève graduellement, l'inclinaison maximum 
poiu- les montées étant de 1 sur 2,064, et pour les de^ 
centes de 1 sur 1,508. EnÛn, de Cawnpore à Agra et 
Dehli, le chemin de fer ne réclamera presque aucuns 
travaux de terrassement. D'api-ès cet aperçu typogra- 
phique, emprunté presque littéralement aux documents 
ofliciels, on semblerait autorisé à conclure que dans 
aucune partie du monde une ligne de même étendue 
(1,000 milles environ) na renconti-é de moindres dif- 
ficultés de terrain. Malhi.'ureusement les obstacles 
sérieux , ceux qui réclament toute l'habilelé de la 
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science moderne, ce sont les torrents et les rivières que 
la voie ferrée rencontre à chaque instant sur son pas- 
sage. Ainsi elle doit traverser le Gange deux fois, les 
rivières Ijeienghee, Bhagerrutti, Soaoe. Le pont qui 
sera jeté snr ce dernier obstacle, ]>ar ses dimensions 
colossales et par les difflcultcs vaincues, prendra rang 
parmi les plus grandes créations de l'art moderne. Il 
s'agit de franchir un lit de toi-rent de deux milles et 
demi de large sur un fond de sable mouvant dont on 
n'a pu jusqu'ici sonder la profondeur. Les devis dressés 
aux premiers jours élevaient à 13,000 livres sierling le 
prix moyen par mille de la ligne des provinces nord- 
ouest. Il semblerait, en prenant pour base de calculs les 
travaux déjà exécutés, que cette moyenne pourrait être 
réduite de 9 à 10,000 livres sterling. Les taux d'intérêt 
garantis aux compagnies par les dernières décisions de 
l'autorité supérieure sont les suivanls : dans la prési- 
dence du Bengale, S pour lOO pour le premier million 
sterling, A 1/2 pour les autres; dans la présidence de 
Madras, i 1/2 pour 100, et dans celle de Bombay, 5 
pour 100, 

Une dernière question économique se rattache au 
budget de l'Inde et a vivement préoccupé les esprits en 
Angleterre, il y a quelques années : nous voulons parler 
des relations de patronage établies entre le gouverne- 
ment de la compagnie et les religions natives. Aux pre- 
miers jours de la conquête, le gouvernement de l'hono- 
rable compagnie,élonné, presque effrayé de l'immensité 
de ses succès, cherclia par tous les moyens à capter la 
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confiance de ses nouveaux sujets. Comprenant avec 
yne rare sagacité combien les folles superstitions des 
croyances natives avaient gardé d'influence parmi les 
populations^ de Flnde , les hommes d'État anglais qui 
présidèrent les premiers aux destinées de la conquête 
simposèrent la loi de ne léser en rien les préjugés rdi- 
gieux de leurs nouveaux sujets. Cette tolérance, sage 
sans doute au début, prit bientôt les proportions d'un 
patronage ouvert et bienveillant. Aux jours de soleur 
nités religieuses^ des escortes de soldats accompagnèrent 
les processions des idoles; le canon fut tiré en leur 
honneur; le nom de Sri Ganesha, déesse de la sagesse^ 
fut inscrit en manière de dédicace en tête des almanachs 
publics; les sern;ients dans les cours de justice furent 
prêtés sur le Coran ou au nom des idoles hindoues. En- 
fin^ dans les administrations du gouvernement, on toléra 
ouvertement ces adorations puériles qu'à certains jours 
l'Hindou adresse aux instruments de son métier. Il y 
eut la fête du papier, celle de l'encre et de l'encrier, 
des plumes et du tabouret. Ces habitudes de tolérance 
protectrice une fois érigées en axiomes de salut public 
par les hommes d'État du service indien, le gouverne- 
ment se trouva bientôt amené à intervenir directement 
dans les affaires intérieures des établissements reUgieux 
du pays. 

Sous les gouvernements antérieurs à la conquête an- 
glaise, les diverses corporations religieuses possédaient 
des terres destinées par leurs fondateurs à défrayer les 
dépenses des divers membres de la communauté et les 
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fraiâ du culte. Or il arriva que^ les réyenus des terres 
ayant été dilapidés par une mauyaise administration^ 
des corporations ne purent acquitter Timpôt foncier^ et 
que le gouYernement^ tant dans l'intérêt du trésor pu- 
blic que pour prévenir le retour de semblables abus^ 
s'empara de Tadministration des terres^ s'engàgeant en 
compensation à pafyer un certain subside annuel à la 
communauté religieuse mise en curatelle. Ou bien en- 
core^ comme les gouvernements natifs étaient dans l'ha- 
bitude aux époques de solennités religieuses de faire des , 
avances à certains établissements privilégiés, avances 
dont ils se remboursaient par la perception de taxes 
locales, le gouvernement anglais fut sollicité de suivre 
les traditions de ses prédécesseurs. 

Pour faire comprendre par un exemple assez original 
comment s'exerçait cette intervention de Tautorité sé- 
culière, il suffira de donner ici quelques détails sur les 
relations qui s'établirent entre l'autorité anglaise et les 
brabmes attachés au célèbre temple de Jaggemaulh à 
Pooree. Ces brabmes ayant sollicité des avances du gou- 
vernement de la compagnie, ce dernier ne crut pouvoir 
mieux faire que de suivre les exemples de ses prédéces- 
seurs, d'atcorder les sommes demandées, et d'en opérer 
le remboursement au moyen d'une taxe prélevée de 
temps immémorial sur les pèlerins qui venaient visiter 
ïé temple. La machine fiscale fut montée d'ailleurs avec 
tout le luxe de détails et de précautions qui caractérise 
uû gouvernement économe des deniers publics. Une 
barrière fut élevée autour de la cité, et l'on ne put en 
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franchir Tenceinte qu'en achetant argent comptanjt^ du 
magistrat chargé de ce service^ une passe dont nous 
traduisons mot à mot le curieux modèle : à A...^ habi- 
tant du district de...^ est autorisé à faire les cérémonies 
d'usage^ sous la conduite de... ^pendant... jours^ savoir^ 
du... au... Libre accès lui sera donné au temple de Jag- 
gemauth^ et à Fexpiration de la période^ la présente 
passe sera renvoyée au gouvernement. » Quoique cette 
taxe fût modique, le nombre des pèlerins qui visitent 
chaque année le temple de Pooree s'élevant à plus de 
cent mille, elle ne laissa pas de fournir un assez {oli 
revenu, dont le gouvernement anglais au reste n& béné- 
ficia qu'avec tout le respect pour la propriété qui le 
caractérise. De mesquines économies ne fiu*ent point 
faites dans les dépenses de la maison de l'idole, qui de- 
meura montée sur uq pied de représentatioil fort cour 
venable. Comme par le- passé, l'affreux morceau de star 
tuaire enfoui immobile dans une niche continua à 
compter ses serviteurs à la douzaine : faiseur de lit et 
allumeur de lampe, gardien de nuit et domestique pour 
le réveiller, serviteur chargé de lui indiquer l'heure et 
serviteur pour lui offrir le bétel, cuisiniers et marmiton^, 
comme de raison , porteur d'éventail et porti^ur d'oiiir 
brelles. Jaggernauth eut même $on corps de ballet; 
des bayadères que les brahmes du temple , par ime 
pieuse attention , avaient soin, dit-on, de choisir aussi 
jolies que consommées dans l'art de la chorégraphie in- 
dienne , tous en un mot , dcHnestiques et bayadères , 
fonctionnaires du gouvernement anglais, et émargeant 
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très-régulièrement comme tels au budget de la com- 
pagnie. 

Un pareil état de choses ne pouvait manquer d'exci- 
ter Tindignation des sectes puritaines^ si puissantes en 
Angleterre. Dès 1833^ le patronage^ qu'il semblait de 
bonne politique au gouvernement de la compagnie d'ac- 
corder aux rites idolâtres de ses sujets natifs ^ fut dé- 
noncé avec véhémence à l'opinion publique. La cour 
des directeurs résista stoïquement à ces attaques jus- 
qu'en 4838; mais à cette époque elle fut obligée de se 
rendre devant l'agitation et les colères des sociétés reli- 
gieuses. Des ordres émanés de son sein prescriyirent de 
ne plus rendre les honneurs militaires aux idoles, de 
supprimer les taxes des pèlerins aux divers lieux con- 
sacrés par la tradition hindoue^ de cesser d^écrireies 
noms des dieux de l'olympe de Brahroa en tête des do^ 
cuments publics^ et enfin de ne plus exiger les serments 
sur le Coran ou les idoles^ que l'on faisait prêter aux té- 
moii^ dans les cours de justice. L'expérience a justifié 
toutes ces réformes y sauf la dernière, qui a détruit la 
faible barrière que les superstitions rdigieuses oppo- 
saient au parjure, cette plaie vive de l'Inde, et provo* 
que encore aujourd'hui les réclamations de tous les 
hommes éclairés de la magistrature anglo-indienne. 






CHAPITRE VII. 



DEUX MOIS Sim LE G11EAT-TRUNR*110AD. 



I. — Calcutta. 

The city of palaces/ ce nem ambitieux^ certains quiur- 
tiers de Calcutta le justifient pleinement, et il existe peu 
d'entrées de yille plus belles que celle de la capitale du 
Bengale par le pont d'Alipore : devant yous^ un champ 
de verdure grand comme quatre ou cinq Qiamps-de- 
Mars, au milieu duquel s'élèvent les remparts de Fort- 
William ; à droite y la ligne des palais de Chowrihghee- 
Road; à gauche, le Gange chargé de nobles vaisseaux, 
et^ comme fond du tableau^ le palais du gouverneur 
général^ d'une architecture peutrêtre incorrecte^ mais 
dont la masse énorme est dans le lointain d'un effipt tout 
grandiose. Quelques statues élevées par la reconnais- 
sance publique aux grands hommes de Tlnde^ distri- 
buées au hasard aux abords de la ville^ ne témoignent 
pas, il faut l'avouer^ d'un goût plus avancé en matière 
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d'art que les monumeats de Trafalgar square. Il y a 
surtout vers les bazars une colonne dédiée au général 
Ochterlony, surnaontée d'un melon colossal, unique en 
son genre et de Telfet le plus prodigieux. Malgré l'im- 
perfection de ces tentatives monumentales, le premier 
aspect de Calcutta est réellement splendidc ; mais il ne 
faut pas s'aventurer de vingt-cinq pas, en dehors des 
limites des quartiers éléganls, si l'on ne veut tomber 
<des palais dans des huttes aussi misérables que peuvent 
l'être celles des habitants de Tombouclou. Ici la civili- 
aation , là la barbarie ! Voici le xix^ siècle sous les es- 
pèces d'un bel équipage et d'une jeune miss parée des 
•dernières modes de Paris ; cet Indien à moitié nu, monté 
^r un char priinitifet criard, appartient au siècle da 
roi Porus, des conquêtes de Bacchus, des équipées ter- 
restres du dieu Brahma, que sais-jeî 

Le contraste est surtout frappant le jeudi soir à la 
promenade des bords du Gange. Au milieu d'un joli 
jardin, la musique d'un régiment de l'armée royale en 
.gâtant uniforme Jette aux échos les harmonies de Bos- 
sini ou de Meyerbeer. Aux alentours est rassemblée une 
cohue de dandies à cheval, de briskas et de pbaétons 
remplis de femmes élégantes qui savourent à la fois la 
l)rise du soir et les mélodies européennes. Appuyez un 
peu sur la gauche , à cinquante pas d'un chapeau de 
madame Laure ou d'un cheval de pur sang , aux bords 
de la rivière , une foule cuivrée fait ses ablutions dans 
les eaux sacrées; et si vous regardez bien au milieu des 
flots, vous découvrirez sans doute quelque cadavre 
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d'Hindou qui descend le fleuTe du Gange, après avoir 
descondu le fleuve de la vie, comme ctianle Hobin des 
Bois. Cette juxtaposition des mœurs modernes et des 
habitudes primitives de l'Inde des brabmes se rencontre 
à ebnqile instant dans la ville des palais. A quelques pas 
des plus beaux hôtels sont des buttes misérables, des 
mares fétides, des foyers d'infection de toute sorte, d'où 
s'éUivent des miasmes impurs qui déciment les popula- 
tions : car Calcutta, malgré son importance poUtique et 
commerciale, est restée en detiors des améliorations 
publiques introduites déjà depuis des années dans la 
plupart des villes des colonies anglaises. Le gaz, que pos- 
sèdent le Cap et Sydney, n'éclaire point encore la ci(y of 
palaces, l'arrosemcnt y est fait à bras d'hommes et de 
la manière lapins parcimonieuse; quant aux soins de 
propreté, au nettoyage des rues et des ruisseaux de la 
cité, municipalité et habitants restent étrangers à ce 
service d'utilité publique, exclusivement confié au zèle 
et aux bons soins de la population animale de la ville, 
population aussi nombreuse que variée, dont il faut dire 
quelques mots. 

Tous les descendants du corbeau de l'arche semblent 
s'être réunis à Calcutta; on les compte par centaines, 
par milliers, sur les arbres, les terrasses, où, du matin 
au soir, ils adressent au ciel le concert monotone et 
criard de leurs croassements. Habitués à la tolérance, 
ces noirs oiseaux sont d'une impudence sans limite, et 
si dans le salon ils n'hésitent pas à satisfaire un impé- 
rieux besoin sur un meuble favori, ils hésitent encore 
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moins à profiler d'une opportunité favorable pour déro- 
ber au garde-manger quelque plat de choix. Si sûrs 
même sont-ils de l'indulgence acquise à leurs méfaits, 
qu'il n'est pas rare de les voir, juchés sur le dos des 
bœufs et moutons qui paissent dans la plaine, se tailler 
, d'un bec indiscret beefsteaks et côlelcttes, sans accor- 
der la moindre attention anx réclamations les plus éner- 
giques des propriétaires de la chose. 

A la saison des pluies, les argeelak, ou butckefs bird, 
ou pfti/osopAes, oiseaux grands commedc petits hommes, 
au long bec, au jabot rougeàtre, au crâne pelé, à l'aile 
noire, viennent partager avec les corbeaux les travaux 
de l'assainissement de la cité. C'est assurément l'un des 
traits les plus originaux de la physionomie de la capitale 
du Bengale que cette population d'énormes emplumés, 
sans peur sinon sans reproches, qui circulent d'un pas 
majestueux dans les rues, sur les promenades, au milieu 
des carrosses et de la foule, et semblent parfaitement 
au fait de la disposition légale qui frappe d'une amende 
de 5 livres sterling quiconque s'avise de toucher une 
plume de leur aile, je ne dis pas, et pour cause, un cheveu 
de leur tète. Je ne crois pouvoir donner une meilleure 
idée des services importants que rendent ces bipèdes à 
la communauté anglo-indienne qu'en reproduisant la 
légende d'un dessin public par le Punch indien {Dehti 
Sketch) il y a quelques années. Aux bords heureux du 
Gange se trouvent deux pAifosopAes :1e premier hâve et 
maigre, en véritable équipage de gastronome sans 
argent; le second adossé contre un arbrcj le ventre 
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gonflé, Ih ce douloureuse. « Eli bien ! mon ami, kofB 
do you do / dit le premier. — Ah ! mal, très-mal, répond 
le second, le gros bahoii de la nuit dernière me pèse 
honiblement sur l'eslomac. n 

Pour compléter cet aperçu des Yariétés de la popula- 
tion zoologique de Calcutta, il faut mentionner, au 
moins pour mémoire, les cancrelats, les lézards, surtout 
les rats, liâtes inféodés du palais du nabab aussi bien 
que de la hutle du pauvre bindou, et enfin les chacals 
qui, à la nuit, envahissent la ville par bandes et saluent 
les habitants de sérénades dont la maussade harmonie 
fait presque regretter les concerts diurnes des cor- 
beaux. 

Je pense ne pas m'écarler de Tordre le plus logique 
eu passant sans transition de ces plaies du Bengale aux 
domestiques indiens. Du jour où l'étranger a mis le 
pied sur les rives du Gange, il ne s'appartient plus, il 
est devenu la propriété, la chose d'une douzaine au 
moins de sauvages qui, sous prétexte de domesticité, 
prennent {lossession du sa maison et de sa personne, et 
s'attachent à ses pas, qu'ils ne quittent pas plus que son 
ombre : témoin l'aventure de ce gouverneur général 
nouveiiU débarqué qui sortit par un beau matin pour 
payer à la nature, dans le parc de Barrackpore, un de 
ces. tributs que payent même les gouvemcurs généraux, 
et fut fort étonné, en se relournant, de ti-ouver derrière 
lui son porteur d'ombrelle (challi wallah) au port 
d'armes, aussi fier et majestueux que s'il eût monté la 
garde sur les marches du trône d'Aurengzeli. 
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W Le personnel si nombreux de domestiques que l'Euro- 
péen doit entretenir dans l'Inde est un sujet qui a élé 
trop sou\ent traité pour que je dresse ici la liste des 
konsommak, ketmadar, bérat, misli, métor, etc., qui 
composent l'établissement même le plus modeste. Ce 
luxe d'une domesticité de douze ou (juinze individus 
n'est après tout que le strict nécessaire, ainsi que le 
prouve l'aventure suivante, dont je garantis l'authen- 
ticité. Avant d'aller plus loin, pour excuser les détails 
intimes de ce récit, je dois prier le lecteur, en manière 
de préambule, de se rappeler certains passages de l'im- 
mortelle comédie du Malade imaginaire. Un de mes 
amis était retenu au lit par un rhumatisme qui ne lui 
permettait de remuer ni pieds, ni mains, ni dos. Le 
ventre étant ballonné, la langue épaisse, â la nuit il avale 
quelques pilulcset s'endort sous la garde de son béral de 
toilette, de deux bérats de punlcah cl du mc'for, le goujat 
de son armée domestique : quatre humains ou a peu 
près, et pas un cheveu de plus que l'indispensable pour 
un homme de condition perclus. Que l'on en juge: 
vers minuit, coliques et tranchées, cris du malade, 
entrée du héral de toilette et de ses deux confrères 
qui, malgré toutes les su|iplications de leur maStre, 
restent impassibles et se seraient plutôt fait hacher 
en morceaux que d'usurper sur les fonctions du mé- 
tor, si bien que, pressé par l'aloès, en présence do 
ses trois serviteurs consternés, plus malheureux que 
Tantale au milieu des ondes, mon pauvre ami dut faire 
ce qu'il n'avait pas fait iL-puis plus de trente ans, 
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cqmrae il me l'avoua le lendemaio^ et n<Hi sans 
rougir ! 

Cette déplorable ayenture démontre assez que le (dus 
modeste bachelier ne peut entretenir dans Tlnde moins 
d'une douzaine de domestiques: rusés coquins qui ne 
comprennent pas ou plutôt ne renient pas compraidre 
un seul mot des langues de l^urope^ ne savent pour la 
plupart ni le nom d'une rue, ni le nom même de leur 
maître, et sont de plus doués du zèle le plus fougueux 
et le moins réfléchi ; socialistes d'ailleurs d'un pourpre 
foncé, avec des apparences de soumission et de res- 
pect au milieu desquelles le pauvre blanc peut, sans 
exagération, se comparer aux premiers chrétiens livrés 
aux bétes. De là des mystifications quotidiennes et 
lamentables dont le premier venu doit trouver mille 
exemples dans sa vie privée. Appelez-vous un domes- 
tique pour lui donner une lettre à porter; le papier à 
peine remis, il est parti pour où? Dieu le sait^ mais 
assurément ni vous ni lui n'en savez rien. Monté en 
voiture dans l'intention de rendre une visite, vous avez 
piloté tant bien que mal votre cochera travers le dédale 
des rues de la ville, et croyez avoir reconnu la maison 
amie : le durwan ou portier en turban rouge se dresse 
près du marchepied de votre équipage; mais vos tribu- 
lations sont loin de toucher à leur terme, car ce portier 
n'a pas la plus faible idée du nom de son maître. Judge 
sahibf collector sahib, capiain sahib, bibi sahib ou miss 
baba^ suivant la position sociale ou le sexe de Thôte de 
lademeure, son intelligence ne va pas au delà ! Aussi 
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est-il d'usage de se faire précéder partout de sa carte de 
visite, mais cette précaution est loin de remédier à tous 
les inconvénients de la stupidité des portiers hindous, 
car il vous arrive souvent, en çberchaat Brown, de ren- 
contrer Smith, sans toutefois jamais tomber, grâce au^ 
traditions de ThospitaUté anglo-indienne, sans jamais 
tomber, dis-je, de Gharybde en Scylla. 

Que Ton se garde bien de prendre acte de cette im- 
puissance des domestiques natifs à s'incruster dans la 
cervelle quelques mots des langues de TEurope pour les 
déclarer naïfs et sans art. Les maîtres de la fourberie 
héroïque et comique. Mercure et Scapin^ trouveraient 
sinon des maîtres, du moins des rivaux parmi la domes- 
ticité du Bengale. Quel cordon bleu plus habile à manier 
Tanse du panier que ce komommah qui pourvoit aux 
dépenses de votre table, et dont il vous faut solder les 
comptes sans murmures et surtout sans réductions, si 
vous ne voulez faire sur vous-même et sur vos amis Tex- 
périence du supplice de la faim ? Le docteur Swift, dans 
les recommandations si minutieuses qu'il adresse aux 
domestiques ses contemporains, n'a pas prévu les mille 
$t une ruses que le serviteur indien met en avant pour 
.ustifier ses écoles buissonnières : le repas, la prière, 
les maladies, les obsèques d'un parent ou d'un ami. 
CJn cuisinier que j'ai gardé, il est vrai, peu de temps 
à mon service avait le choléra de trois jours l'un; 
mon bérut de toilette, serviteur que son extrême lai- 
deur me rendait cher, avait conduit madame sa 
mère trois fois au bûcher avant que je me fusse cru 
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en droit de lui faire la moindre rcnionlrance à ce 
sujet. 

Ajoutons, pour terminer un crayon ressemblant de la 
domesticité indienne, qu'elle est loin de mériter la ré- 
putation d'improbité qui lui est écbue eu partage. Il est 
presque sans exemple que des Tols importants aient été 
commis par des domestiques chez leurs maîtres. Toute 
leur industrie s'exerce sur de vieux bas, des mouchoirs 
hors de service, quelques roupies oubliées dans la poche 
d'un gilet ou sur le coin d'une table. La chose est d'au- 
tant plus à remarifuer que pendant neuf mois de l'an- 
née les maisons dans l'Inde restent littéralement ouvertes 
nuit cl jour, portes et fenêtres. Aussi je n'hésite pas à 
dire qu'eût-on à son service une douzaine d'Européens, 
pris sans certificat valable, sans recommandation d'au- 
tune sorte, comme l'on prend les domestiques dans 
l'Inde, l'on devrait certainement, en iin d'année, décer- 
ner le prix de moralité à la peau nuire et non pas à la 
peau blanche. Cette probité relative des serviteurs in- 
diens, que je me plais à constater, ne prend pas sa 
source, sauf de bien rares exceptions , dans des senti- 
ments de reconn;iissance pour le maître dont ils man- 
gent ie sel, maisbiendansla crainte du châtiment légal. 
La reconnaissance est un sentiment étranger àl'immense 
majorité de la race asiatique. D'ailleurs les relations de 
mailrc à domestique, telles qu'elles existent dans l'Inde, 
ne sont pas faites pour inspirer à ces derniers l'affection 
et le dévouement. Les rapports du maître avec ses ser- 
viteurs ne sortent jainais des hmites de leur service: 
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VOUS ignorez même où demeurent des hommes à vos 
gages depuis des années. Arrivés le matin, ils vous quit- 
tent le soir sans que vous sachiez ni d'où ils sont venus 
ni où ils vont, car U y a entre l'Européen et l'Hindou 
une muraille plus que chinoise, que des relations de 
tous les jours, même pendant des années, ne sauraient 
franchir. Dussiez-vous rester vingt ans dans l'Inde , ce 
quejene vous souhaite pas, ami lecteur, vous ne verrez 
jamais de l'Indien que l'écorce, ce que l'on en voit dans 
les rues, et rien au delà. La chose ne manque pas d'ori- 
ginalité à certains jours. 

Aux fêtes, par exemple, de la Churuck Poojah, déesse 
d'assez mauvais renom, qui se célèbrent dans le mois de 
chaitrac, le dernier mois de l'année hindoue. On mars et 
mi-partie avril, du matin au soir et du soir au matin les 
roulements du tambour, les éclatsdes tam-tams, les sons 
discordants des clarinettes, le bruit confus de mille voix 
humaines, annoncent les processions étranges qui sil- 
lonnent incessamment les rues. En têle de la bande, des 
tambours empanachés de plumes d'autruche, des fifres, 
des violes à corps de citrouille, tous ces instruments 
malfaisants dont la sauvage harmonie poursuit vos 
oreilles jusque dans les retraites les plus profondes. 
Vient ensuite un cortège de personnages fantastiques 
dont le crayon le plus extravagant ne saurait donner 
qu'une faible idée, et au milieu duquel s'avancent les 
sannyassis, héros de la fête dignes à tous égards de ce 
bizarre entourage. Celui-ci s'est passé au travers du liras 
nne longue pique; de la bouche de cet autre sort une 
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énorme langue toute plantée d'aiguilles ; en yoici un troi- 
sième dont le dos est lardé de flèches ni plus ni moins que 
Test de lard l'estomac d'une poularde à la financière. Ce 
ne sont là toutefois que desépreuves préliminaires^ le petit 
jeu en attendant le grande réservé pour le dernier jour 
de la fête. A ce jour-là, le sannyassi mérite défijaitive- 
ment les bonnes grâces de la divinité en se faisant accro- 
cher par le dos à une sorte de potence, et en planant 
ainsi suspendu au-dessus d'une foule idolâtre qui le 
salue de ses cris et de ses applaudissements. 

Toutes les réjouissances publiques de la population 
native ne portent pas ce caractère de superstition bru- 
tale et sauvage, et à certains jours on la voit accourir 
pour assister à des sortes de jeux olympiques, où l'exer- 
cice de la lutte joue le plus grand rôle. La Intte est en 
efiPet un des plaisirs favoris des natifs, et il est de fashion 
parmi les riches babous, au lieu d'une écurie de course 
ou d'une meute de chasse, d'entretenir des athlètes 
qu'ils engagent les uns contre les autres pour des som- 
mes souvent considérables. Une vaste cour entourée de 
bâtiments à un étage, aux toits en terrasse, écuries, 
magasins ou usines, est le cirque improvisé où se 
célèbrent ces jeux renouvelés des Grecs. Pressée sur 
cinq et six rangs et couvrant la plate-forme des toits, la 
foule suit avec un intérêt palpitant tous les incidents du 
sport, et ces miUiers de corps nus, de têtes brunes, de 
chevelures noires, suspendus entre ciel et terre, ne sont 
certainement pas un des traits les moins curieux du 
tableau. Au milieu de la cour, une enceinte entourée 
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d'une petite palissade^ et dont le sol a été fràtcbement 
remué, renferme les lutteurs et leurs maîtres : ces der- 
niers^ de vénérables personnages en robes de mousse- 
line, en turban de cachemire ou de soie brodée d'or ; 
les autres nus, sauf un caleçon infinitésimal et offrant 
aux yeux des proportions dignes de l'antique. Quant à 
la lutte elle-même, comme je ne suis point initié aux 
secrets de Tart, le spectacle m'en a paru assez maus* 
sade; mais j'étais évidemment le seul de cet avis, à en 
juger par l'émotion de la foule au moment du combat 
et par les applaudissements frénétiques dont elle saluait 
les athlètes vainqueurs. 

La munificence des riches babous, qui défraient les 
dépenses de ces divertissements publics si chers à la 
population native, s'exerce aussi à certains jours au 
profit de la société européenne de Calcutta. Voici quel- 
ques traits d'un rotU anglo-indien qui ne manquent pas 
d'originalité. Par un singulier caprice de l'amphitryon, 
il fallait, pour arriver aux salles de réunion, suivre un 
véritable cours d'histoire universelle illuminé en verres 
de couleur, car l'allée qui conduisait à l'habitation était 
ornée de statues de carton peint empruntées aux 
époques, les plus diverses de l'histoire de l'homme: 
Adam et Eve chassés du paradis. Hercule terrassant 
l'hydre de Lerne, Romulus et Rémus sous leur louve, 
Coriolan, François 1", lord Nelson, l'empereur Napo- 
léon, le duc de Wellington, la reine Victoria, et au 
milieu de toute cette belle compagnie, fort étonnées de 
s'y trouver, certaines célébrités filantes de 1848, dont je 
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ne rappellerai pas les noms. Dieu merci oubliés aujour- 
d'hui. La salle de bal, resplendissaote de lumières, 
présentait des détails de décoration assez curieux. Au 
plafond, au-dessous des lustres et des girandoles, 
étaient suspendus des poissons et des perroquets d'écorce 
d'arbre, des nénutars de papier fort ressemblants, qui 
se balançaient en manière d'épées de Damoclès au-dessus 
de l'assemblée. Trois palais miniature, avec pmc, jardin 
de plaisance, ménagerie et babilants, s'élevaient en 
évidence, comme morceaux de choix, sur une estrade, 
et une illumination al giorno faisait ressortir les traits 
distinctifs de ces chefs-d'œuvre de l'art allemand : 
allées de sciure de bois, cascades de verre, arbres de ■ 
mousseline. Quelques symphonies exécutées par des 
artistes pleins de bonnes intentions ouvrirent la fête, et 
servirent d'introduction au naulch, ou danse des bayft- 
dères. Quoique j'eusse peu d'illusions sur la chorégra- 
phie native, la maussaderie de ce spectacle dépassa et 
au delà mes préventions. Le chant monotone, la mu- 
sique dolente, qui accompagnent le tournoiement inces- 
sant de la danseuse, dont les mouvements ne mmiquent 
pas toutefois de grâce et de laisser-aller, composent un 
ballet plein de couleur locale, sans doute, mais qui ne 
me semble pas offrir d'autre attrait... Voilà pour l'art. 
Quant à la femme, la bayadère, avec sescbeveux glacés 
d'huile de coco, ses dents pourries par l'usage du bétel, 
ses mains peintes de henné, ne réalise pas, à mon avis, , 
tin type de beauté bien désirable. Et puis,... et puis,... ' 
à quinze jours de distance, vous retrouvez, plus débile. 
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plus infirme, plus mélancolique à voir que ce pauvre 
comte de la triste figure dont les précoces rhumatismes 
effraient le spectateur au second acte de Lucrèce Borgia, 
un ami que yous ayez laissé dans la plus luxuriante 
santé... Et ce n'est pas pour avoir soupe à la vigne du 
saint-père, si je puis emprunter sa phrase à M. Victor 
Hugo. 

Des rafraîchissements choisis, un soupe fort bien 
servi, avaient été préparés par les soins de Tamphitryon, 
et nous eûmes la preuve que Ton faisait honneur à son 
Champagne* Au plus beau de la danse des bayadères, 
des hurrahs frénétiques, partis de la salle aux rafraî- 
-chissements, vinrent ébranler les murailles de la mai- 
son, et nous apprîmes bientôt que ces acclamations 
huaient un toast porté par de loyaux Américains au 
président Fillmore, à mistress Fillmore et à tous les 
petits Fillmore.— ilnd God bless iheml cria une voix 
retentissante, habituée à dominer le mugissement des 
flots. Tout peu républicain que je suis, je puis affirmer 
que je m'associai à cette patriotique et bruyante invo- 
cation. 

Il est temps de dire quelques mots de la société euro- 
péenne de Calcutta, et comme transition je saisis au vol 
ce dialogue, qui se tient en ce moment entre deux Anglo- 
Indiens, s'est tenu il y a cinq minutes, se tiendra dans 
cinq minutes encore: No gaielîes going on.—None. — 
Wkat stupid place is Calcutta? — The moststupid place 
in the vcorld. Pour ne pas décider à la légère, j'ajouterai, 
-. en preuve à l'appui de ce sévère jugement, la liste des 
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plaisirs publics de la ville des palais en i 855^ pendant 
le mois de novembre^ Tun des mois les plus gais de Tan- 
née^ liste que je traduis liiiéralemeni du Bengal Slur- 
kum, Torgane le plus influent de la publicité indienne. 

« Mercredi 40 novembre, midi, réunioo des actionnaires do 
Bengal Coal Company. 

« Jeudi 7 novembre, sept heures du soir, réunion des membres 
de la Société d*éducaiion fondée par M. de Bélbune. 

« Lundi 22 novembre, midi, réunion des actionnaires des docks 
de Howrah. 

« Jeudi 25 novembre, concert au bénéfice de M. Valadarès. 

« Samedi 27 novembre, leçon du docteur Woodehouse sur Je 
téJégraphe électrique. » 

Que celui auquel il faut d'autres plaisirs que des réu- 
nions d'actionnaires ou des leçons sur le télégraphe 
électrique ne s'achemine pas vers la cité des palais^ car 
je ne vois pas un iota à ajouter à ce menu de gaietés 
[Nibliques détaché de la feuille anglo-indienne. 

Calcutta est^ en effet une ville d'affaires par excel- 
lence^ au sein de laquelle^ sauf quelques militaires^ il 
ne se trouve pas d'oisifs. Fatigué du travail du bureau^ 
Tadministrateur ou le marchand se trouve peu disposé 
à sortir de chez lui le soir : le climat , les habitudes de 
rinde se prêtent peu d'ailleurs aux réunions nocturnes. 
Pendant neuf mois de l'année, si vous voulez jouir de 
quelque fraîcheur, il faut être debout à la pointe du 
jour et rentré au lever du soleil ; si bien que, vers 
dix heures, les plus éveillés même préfèrent les plai- 
sirs du Ut à ceux du théâtre ou du bal. De plus , la 
morgue officielle, la froideur britannique, les désastres 
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commerciaux, les distinctions de la peau, ont divisé la 
société de Calcutta en coteries pleines de rivalités, où la 
déesse de la discorde règne en souveraine et exige, 
comme holocauste de toute réunion, le sacrifice d'un 
dindon et d'un jambon arrosés de Champagne : le din- 
don, le jambon et le Champagne formant une véritable 
trinité symbolitiue de l'hospitalité anglo-indienne. De 
là une monotonie, dans le peu de plaisirs que se don- 
nent les Européens de Calcutta, une absence de vie, de 
gaieté, dans les réunions dont je ne peux donner une 
meilleure idée qu'en citant le fait d'un beau jeune 
homme servant un soir à une société de Vingt personnes, 
en intermède musical d'après-dîner, le chant de \nStar- 
seillaise, et qui, debout prés d'nn piano, exhalait l'hymne 
républicaine de la même voix dolente dont il eût soupiré 
une romance de troubadour. Mais au lieu de nous arrêter 
plus longtemps a des plaisirs assez peu réjouissants, il 
est mieux de piquer droit au Bengal club, le club le 
plus fréquenté de Calcutta, où l'étranger peut admirer 
avec quelle supériorité la race anglo-saxomie comprend 
et pratique la vie en commun entre hommes. 

Il est huit heures ; le dîner est servi dans une salle à 
manger aux murs revêtus de stuc et magnifiquement 
éclairée. La table, couverte de cristaux et d'argenterie, 
est soumise à l'action d'énormes pun/cAas (éventails) qui 
caressent d'une brise délicieuse la tête des convives. 
Derrière la chaise de chaque dîneur, un domestique au 
leint cuivré, en robe et en lurban blanc. Toutes les fenê- 
tres sont ouvertes, il y en a au moins dix-huil, et au 
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dehors, sous un beau ciel des tropiques,, s'étend une 
plaine à perte de vue, au milieu de laquelle se dessi- 
nent les ouvrages du fort William et les mâts des na- 
vires à Tancre dans les eaux du Gange. C'est un coup 
d'œil à la fois étrange et splendide, qui donne à Tarri- 
vant une haute idée des luxes de l'Inde. Et puis^ entre 
les convives, les manières sont franches et cordiales, 
aussi éloignées du sans-façon que de la roideur. Votre 
voisin de droite, ce haut personnage du conseil ou des 
secrétaireries du gouvernement de l'Inde, dont la dé- 
marche solennelle et le majestueuï port de tête vous 
ont paru jusque-là si imposants, vous le retrouverez à 
la table du club ce qu'il est réellement, un gentieman 
instruit^ bien élevé, obligeant, qui n'a d'autre défaut 
que de se prendre , à certaines heures, au sérieux et sa 
femme aussi ! La riche santé que celle de votre voisin 
de gauche, ce monsieur pansu, aux joues rubicondes I 
Assurément ce type d'excellente graisse est au jour de 
son débarquer, ou les voyageurs ont étrangement ca- 
lomnié le cHmat de l'Inde!... Profonde erreur, cette 
royale fourchette bâtie sur le modèle du Silène , sinon 
du Bacchus indien , appartient à la landed gentry, race 
robuste qui plante de l'indigo, déjeune à la fourchette> 
goûte à deux services , dîne comme vous pouvez voir, 
et dépasse la soixantaine, en dépit du climat du Bengale 
et des alcools. 

Le Bengal club, outre les ressources de sa table pu* 
bhque et de ses salles de réunion, offre à ses membres 
des chambres et même des appartements, si bien qu'un 
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garçon qui y prend ses quartiers n'a point à s'occuper 
de ces détails de ménage^ fastidieux partout^ plus encore 
danç l'Inde qu'ailleurs, et réalise en un mot un phalan- 
filère non prévu par Fourier et ses disciples, où l'élé- 
gance et les conforts de la vie ne sont toutefois qu'une, 
faible compensation de la monotonie de jours qui se 
suivent et se ressemblent. 

Après avoir parlé du Bengal club, je dois, pour ne 
pas faire acte d'ingratitude, dire quelques mots d'une 
antre société anglo-indienne au sein de laquelle j'ai passé 
des jours heureux et noblement employés. Si donc le 
lecteur n'est point fatigué de ces esquisses, je le prierai 
de tenter sous ma conduite une excursion avec le Tenfs 
dii& sur les bords du Gange , à la suite des cochons sau- 
vages ou même d'un tigre. 

Pour voir à leur avantage, sous le jour le plus favo- 
rable, les Anglais, ces hommes si timides et si froids^ il 
faut sans contredit les étudier interpocula ou à un jour 
de sporL C'est surtout alors que brillent les nobles qua- 
lités de la race anglo-saxonne , sa mâle énergie et sa 
loyale franchise. Les meetings du Tent's club ont lieu 
de la fin de décembre à la mi-avril. Son établissement 
se compose d'une mess-tent (lente publique où les repas 
sont servis) et d'une douzaine d'éléphants. Malgré toute 
ma répugnance à mettre indiscrètement en scène des 
compagnons de plaisir ou de danger, qu'il me soit 
permis d^ citer ici les noms pittoresques de quelques- 
unes de ces nobles bêtes, véritables amis de l'homme : 
la Belle Lune, la Pomme-Grenade, VÉtoile-du-Matin, le 
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Fih'd'UrSoUily et enfin le Rosier-Fleuri ^ du haut duquel 
j'eus^ pour la première fois de ma yie^ Thonneur dé 
faire face à un tigre. 

Après avoir passé la nuit sous une tente qu'il a eu 
soin d'enyoyer à Tayance^ dès l'aurore , le chasseur ^t 
debout. La tasse de café, le cigare^ une yisite aux éhe- 
yaux^ les soins de la toilette et du déjeuner, et le mo- 
ment du départ est arrivé. Le coup d'œil que présente 
alors le camp est plein d'originalité, non pas que runi- 
forme des sporlsmen du Tenl's club, chemise de flanelle, 
culotte de peau ou de velours, bottes à revers, chapeau 
solah, soit des plus élégants; mais il y a là, en guise dé 
meute, une douzaine d'éléphants avec leurs mahouls ; 
trente chevaux, montés ou conduits à la main, piaffent 
et hennissent; chaque cavalier est suivi d'écuyers et de 
varlets qui, comme au bon vieux temps, et mieux qu^au 
bon vieux temps, portent ses lances de rechange et sa 
gourde pleine de thé, de grog ou de Champagne, qu'une 
enveloppe de flanelle mouillée maintient à une tempé- 
rature équitable. 

Le théâtre de sport est généralement peu distant det 
tentes. Les éléphants , rangés en bataille dans la jungle» 
s'avancent lentement en frappant le sol de leur trompe, 
tandis qu'à la lisière les cavaliers, la lance au poîog, 
attendent le débucher du cochon sauvage. Pressé parla 
ligne des batteurs, effrayé de leurs cris retentissants ; 
après mille ruses, l^imal se décide à quitter son aale 
de hautes herbes et de pahniers nains. Le voilà parti, 
qui roule dans la plaine conune une énorme boule ndîre^ 
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les Cavaliers^ le fer en âVant , le pressent de toute la yî- 
iésÊse de leurd chevaux^ et bientôt le sort de Finfortuné 
quadrupède est décidé : il est mort de la mort des bra- 
ves^ son flanc ouvert saigne par vingt ouvertures. Hon*^ 
neur à qui a porté le premier coup, à qui a gagné le 
firsl spear t La course eii terrain découvert ne se pro- 
longe guère plus de dix minutes ; mais comme le ter- 
rain est généralement fort mauvais, il n'est pas rare 
qu'elle soit illustrée de catastrophes équestres. Ce né 
sont pas là au reste les seuls dangers qui, dans ce 
noble 9port\ mettent à Tépreuve les nerfs du cheval 
et du cavalier : il arrive souvent que le cochon pour- 
suivi se retourne résolument, et, chargeant galamment 
ses ennemis, ne leur laisse qu'une victoire chèrement 
achetée par de profondes blessures. Le cochon mort 
devient la proie d'une multitude de natifs qui viennent 
faire curée à coups de hache, tandis que les chasseurs 
i^éloignent de ce répugnant spectacle pour chercher 
d'autres victimes. 

Vers midi, le soleil est à son zénith, les chevaux sont 
haletants, les estomacs creux, les gosiers embrasés, 
toutes les gourdes à sec : il est temps de procéder au 
ft//ïrt, et les cantines sont ouvertes sous l'ombrage im- 
parfait du premier bouquet d'arbres à portée. En un 
elln d'œil les chasseurs harassés sont étendus sur des 
bettes de paille, avec des viandes froides, des pains, des 
bouteilles au long col, un rocher de glace qui pleure au 
foléil; mais ce qui donne surtout un cachet original 
à ee tableau, c'est la présence d'une nuée de natifs qui^ 
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accourus des quatre points cardinaux, viennent s'ac- 
croupir sur trois ou quatre rangs, à vingt paâ des dé- 
jeûneurs, et là , immobiles et muets , dévorent de leurs 
grands yeux noirs les visages pâles dont Tétrange accou- 
trement et Tappétit homérique défraieront pour de 
longues soirées sans doute la causerie du village. 

Comme je Tai dit plus haut, lefs membres du TenVs 
clvh (ont non-seulement la guerre aux cochons sauvages, 
mais encore au roi des forêts, au tigre lui-même. Ha 
première rencontre avec ce héros de la jungle m'a laissé 
de si profonds souvenirs que je prendrai la liberté, 
sans la moindre arrière-pensée toutefois de concurrence 
au brave capitaine Gérard, de donner un daguerréotype 
complet de ce jour solennel de ma vie de sportsman. 
Dans les premiers jours de janvier 1853, le télégraphe 
électrique qui relie Calcutta à Diamond-Harbour an- 
nonçait assez réguUèrement qu'un tigre, réfugié dans le 
voisinage, avait croqué soti homme. Une chasse à sa 
poursuite fut organisée par le Tenfs club, et je m'y ren- 
dis comme hôte de mon digne ami F... Le samedi 15 
janvier fut un jour de buissons creux, et le dimanche 
tirait à sa fin sans que nous eussions eu des nouvelles 
du gibier, quand des natifs vinrent nous avertir que des 
pas frais de tigre avaient été vus dans une jungle peu 
distante, aux bords du fleuve. Cette jungle, formée de 
palmiers nains, de trois pieds et demi de haut environ, 
s'étendait sur un espace d'environ trois quarts de mille 
de long sur un quart de mille de large. Les éléphants 
furent disposés en ligne, à intervalles égaux , à travers 
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la jungle^ et nous marchâmes à Temiemi dans im pro- 
fond silence^ suivis d'une queue de natifs, attirés par 
la curiosité du spectacle. 

A peine en mouvement y nous levâmes un cochon 
sauvage qui fut respecté de tous les chasseurs^ sans que 
notre bienveillance lui rendit grand service, car à peine 
avait-il disparu sous les hautes herbes, que nous l'en- 
tendîmes pousser des cris désastreux assez semblables à 
ceux d'un lièvre à l'agonie. Le pauvre diable de cochon 
dans sa fuite venait de tomber sous les griffes du tigre. 
La chose ne lui souriait qu^ médiocrement, à en juger 
par ses cris frénétiques. Les chasseurs suivaient tous 
les détails de cette scène avec une haletante curiosité, 
lorsque les éléphants firent entendre un cri d'alarme 
dont je ne saurais donner une meilleure idée qu'en le 
comparant au sifflet d'une machine à vapeur, lorsque 
l'eau gazéifiée s'en échappe ; ils battirent ensuite le 
sol de leurs trompes, qu'ils replièrent soigneusement 
au-dessus de leurs têtes. Ces préparatifs de combat, sug- 
gérés par l'instinct naturel à nos montures, étaient des 
indices certains du voisinage de l'ennemi. Ce fut un 
moment solennel, un moment d'émotion que je me rap- 
pellerai toute ma vie. J'étais à l'extrême gauche dans un 
hotjodah, porté par le Rosier Fleuri, eh compagnie de 
mon ami le capitaine J... Une première fois je vis cou- 
ler sous l'épais branchage des palmiers, quelque chose 
de fauve, mais prudemment je gardai mon feu. La for- 
tune me récompensa de ce sang-froid en me montrant 
le tigre, à la plus belle portée, dans une clairière, qui 
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M r^Upait tu petit pas devant la ligne des cbisseors : 
yêAh premier feu, nnon ami 1... le second. Après aTOir 
essuyé ce premier salut^ le tigre fit environ cent pas de 
, retraite, puis prenant un parti béroiquei s'éldnça sur 
la ligne 4es olSpbants, majestueui^ , l'œil en (eu^ la poil 
bérissé, el poussant une série de rugissements auprès 
desquels la vialse infernole de Roberl^e-DiabU n'est bien 
décidément que de la petite musique. La brave béte sV 
vança ginsi jusqu^à dix pas de notre centre, au milieu 
d'une volée de balles et des cris enthousiastes des cbas- 
seurs. Lh, sans doute, frappé à mort, le tigre se détourna 
• de sa course et f rancbit la ligne entre les deux éléphants 
et Textrême dit^ite. J'étais tellement saisi d'admiration, 
d'admiration c'est le mot, que, pendant cette dernière 
phase du combat je ne pensai point à y prendre une 
part active, et, spectateur immobile, dévorai du regard 
tous les détails de cette noble lutte de lliomme aux 
prises avec la nature sauvage : wheel on Ihê righi far- 
fjcards, cria une voix retentissante^ commandement qui 
fut exécuté au milieu d'un immense hurrah britan- 
nique. A quinze pas environ du lieu de notre change- 
ment de front, le tigre , étendu sur le flanc droit dans 
une clairière , rendait le dernier soupir sans grands 
efforts. Quoiqu'il eût reçu sept balles ^ pas une goutte 
de sanç ne souillait sa peau : c'était une tigresse de trois 
ans, a maid^ à ce que m'assura un vieil amateur; elle 
mesurait huit pieds trois quarts du museau à l'extré- 
mité de la queue. 
Il est temps de rentrer intra muro$, et de dh*e quel- 
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([ues mots du passé de Calcutta, passé qui date d'hier et 
dont les SQuvenirs disparaissent avec une effrayante 
rapidité. Calcutta n'est point la première capitale qu'ait 
eue le Bengale : Gaur, Rajmabal, Dacca, Nuddeab, 
Moosherabad, ont successivement tenu la premier rang 
parmi les cités de la vallée du Gange, et il n'eât pas 
impossible que les caprices du fleuve forcent un jour à 
transporter en dehors des murs de Calcutta le siège de 
la métropole commerciale de Tlnde anglaise. Il y a cent 
ans à peine, remplacement où s'élève aujourd'hui la 
cité des palais était couvert d'une jungle épaisse habi- 
tée seulement par des tigres et des buffle» sauvages. Ce 
fut ver^ le milieu du dernier siècle que John Chamock, 
directeur à cette époque des comptoirs de la compagnie, 
transporta le siège de l'établissement anglais d'Ulibar- 
ria à Calcutta, qui dut son nom, soit à l ancienne 
pagode, dédiée dans le voisinage de la ville actuelle à la 
déesse Kali, et connue sous le nom de Khali^Ghaut, 
%8oit au fossé limite de l'établissement européen, connu 
%Q langage natif sous le nom de Kalh-Kilta. I^s facto- 
reries européennes du Bengale, danoises, françaises, 
hollandaises, s'élevaient sur la rive droite du fleuve; 
mais la profondeur de l'eau, plus grande sur la rive 
gauche que sur la rive droite, décida sans doute le 
choix de Kemplacement du nouvel établissement euro- 
' péen. La position offrait de plus ce grand avantage de 
n'être point exposée aux dévastations de$ hordes mah- 
rattes, qui, dans leurs expéditions, ne traversaieat 
jamais la rivière. Les monuments du premier âg« de 
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Calcutta ont presque eutièrement disparu. Les bâti- 
ments de la douane s'élèvent sur l'emplacement du 
vieux fart, et le marquis de Hastings, pour ne pas lai&* 
ser subsister le témoignage écrit du jour de la plus 
grande humiliation que la puissance anglaise ait subie 
dans l'Inde, a fait disparaître une colonoe élevée aux 
victimes de la catastrophe du Black-Bole par les surri- 
vants de cette nuit terrible. Le fort William, construit 
sur la rivière,en aval de la ville, fut commencé en 1757, 
après la bataUJe du Plassey, et bâti sur les plana d'un 
ingénieur français nommé Boyer, dans d'assez vastes 
proportions potir pouvoir contenir en cas d'attaque 
toute la population européenne. L'habitation du gouver- 
neur général se trouvait à l'intérieur du fort, et ce fut 
seulement en 1799, sous l'administration du marquis 
de Wellesley, que fut commencé le palais actuel du 
gonvernement. Si les bâtiments les plus anciens de Cal- 
cutta datent à peine d'un siècle, les quartiers et les rues 
de la ville semblent avoir été nommés aux meilleurs 
temps de la tour de Babel. L'hindostani, le bengali, le 
portugais, l'anglais, se coudoient dans ce vocabulaire 
étrange. Ainsi A lipore, Chowringhee, Cossittotah, Mour- 
giatlak, Uare-Slreel ! désignations dont les antiquaires 
futurs auront grand'peine à retrouver les étymologies. 
C'est à peine d'ailleurâ si quelques fugitifs souvenirs 
tient dans l'Inde le jour présent à la veille, et les géné- 
rations qui s'y succèdent ne laissent derrière elle que 
des traces bientôt oubliées de leur passage. En effet, il 
n'existe point de vieillards dans h colonie ant:Iaiso de 
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l'Inde. A soixante ans au plus, ([ui a échappé aux dan- 
gers du climat et de la guerre va demander à l'Europe 
un asile pour ses vieux jours. Aussi ne rencontrez-vous 
jamais dans la sociélé anglo-indienne de bonnes dames 
causeuses ou de vieux officiers heureux de revivre de 
eouvenir à leurs beaux jours et dïn transmettre les tra- 
ditions à la jeunesse. Disons aussi que, plus encore 
aujourd'hui qu'au temps passé, grâce aux promptes 
communications avec l'Europe, l'Inde n'est qu'un lieu 
d'exil, une Sibérie tropicale sur le sol de laquelle l'Eu- 
ropéen ne s'acclimate pas, et qu'il quitte du jour où il a 
assuré le pain de sa vieillesse ou de son âge mùr. Sans 
doute il est des familles dont plusieurs générations ont 
passé dans les rangs du service de l'honorable compa- 
gnie, mais, môme pour ces officiers héréditaires, sans 
exception d'ailleurs élevés dès leur bas âge en Europe, 
TInde n'est jamais qu'une terre étrangère ; leur patrie, 
la terre des Souvenirs de leur jeunesse, leur home, c'est 
l'Angleterre. Quant aux familles que les liens du sang 
''rattachent au sol, aux enfants d'Européens et de natives, 
désignés dans le pays sous le nom d'Eurasians, cette 
"race frêle et cbétive s'abâtardit dès les premières géné- 
rations. 11 ne faut pas toutefois méconnaître, au point de 
Tue politique, l'importance de cette impossibilité de 
fusion entre la race conquérante et la race conquise. 
"Vêlement de dissolution qui a amené la ruine de toutes 
' les colonies européennes n'a point acquis jusqu'à ce 
*'jour diins l'Inde des proportions redoutables, et il est 
plus (|iio probable <|nr.' l;i dominalion anglaisr lU' s'y 
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Terra jamais aux prises avec une race métift humiliée, 
énergique et ambitieuse ; mais, pour ne tirer que lés 
conséquences immédiates de ce fait singulier de rordqe 
physique, il (nut conclure qu'aujourd'hui, pas plus 
qu'aux premiers jours de la conquête, l'Européeii n'a 
pris racine sur le sol de l'Inde, et que de tous les mem* 
bres de la communauté anglo-indienne, ofQcier» cirils 
et militaires, marctiands et spéculateurs, il n'en est pas 
un seul qu'un héritage inespéré ou une belle spéculation 
ne ramenftt immédiatement en Europe. Aussi, au milieu 
de cette population de transition, de ces exilés qui n'ont 
jamais planté un arbre dans l'espérance de jouir de son 
ombrage ou d'en faire jouir leurs enfants, de ces géné- 
rations qui se suivent et se remplacent comme les flots 
de la mer à une haute marée, hommes et dioses attei- 
gnent promptement une vieillesse prématurée, et l'on 
.ne doit pas s'étonner que les souvenirs et les traces de la 
société des premiers jours de la conquête soient pluç 
rares à Calcutta que ne le sont en Europe les souvenirs 
et les traces de la société du moyen âge. 

Société étrange cependant, race brutale et généreuse, 
prompte au bien et au mal, prête à tous les sacrifices et 
a tous les excès, que celle de ces vieux nababs dont les 
caractères excentriques semblent empruntés au roman 
ou à l'histoire des boucaniers : non pas que^ laudator 
lemporis acti, je veuille jeter la pierre à la génération 
du jour et à ses sages plaisirs, les thés religieux, Jes dis- 
tributions de bibles polyglottes et les bazars philan- 
thropiques, en exaltant outre mesure les rudes compa- 
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gnons dont les exploits ont presque donné un monde ^ 
une patrie ingrate et oublieuse; mais it y a dans cette 
BOCiétc des premiers jours de rinde des épisodes drama- 
tiques, des instincts généreux qui fourniraient sanc 
contredit un intéressant sujet de récit à une plume 
habile. Dans le gouvernement, les rivalités, les bainéi 
personnelles comproineltent le salut de l'empire, et ses 
plus hauts dignitaires n'Iiésilent pas à avoir recourt 
entre eux à l'argument de lépée et du pistolet ; dans U 
vie privée, des excès constants de table et de jeu; thort 
and merry est la devise que chacun met en pratique. 
Tout Européen vil eulouré, comme un vérifcibie pa- 
triarche, d'une douzaine de noires beautés. Voici l'édi- 
teur d'un journal plein de scandales qui raconte froide- 
ment la tentative d'assassinat qui a eu lieu contre lui la 
veille, et si vous regardez à la pi'emière page, vous y 
trouverez la très-si ngnlicre annonce que voici : a Vente 
jk l'amiable de deux jeunes garçons cafres appartenant 

un abbé portugais et jouant part'aitemcnl du cor de 
ftiifêse. n Ënrm, pour terminer par un trait saillant ce 
croquis hâlif des jours passés, un des amis du gouver- 
neur Vansttlart l'institue par testament héritier de ses 
^tles, et ce dernier accepte et fait honneur à ce legs, 
moins singulier. 

C'est à cette période d'agitation qu'il faut remonter 
^ur arriver à l'origine de la presse anglo-indienne : la 
première feuille anglaise, Bickeys Gazetle, du nom de 
fon fondateur, parut dans l'Inde en 1780; mais la presse 
tnglo-indienne n'acquit une importance relative qu'au 
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jour de son émancipation par lord Metcalf, en 1838. 
Cette mesure^ devant laquelle le gouvernement de 
rinde recula avec terreur pendant plus de cinquante 
ans^ et que lord Metcalf prit sans instructions précise;, 
peut-être malgré des instructions précises, est loin 
cependant d'avoir amené a sa suite tous les désastres 
dont même de bons esprits ne manquaient pas de prédire 
qu'elle serait accompagnée. La presse anglaise compte 
des organes dans toutes les grandes villes de Tlnde, et 
Ton peut citer, parmi ses publications quotidiennes et 
périodiques les plus importantes, le Bengal Hurkuru, 
VEnglishmàny le Friend of India, la Revue de Calcutta, 
le Madras Advertiser, le Bombay Times, le Dehli 
Gazette, le Dehli Sketch, sorte de Punch indien dont les 
dessins sont souvent pleins de sel et de malice. La 
presse anglo-indienne s'adresse exclusivement à la com- 
munauté européenne, dont elle représente les intérêts; 
aussi, sauf aux jours de l'arrivée des malles d'Europe, 
le journal indien révèle à chaque ligne au prix de quels 
efforts d'invention l'éditeur est parvenu à remplir ses 
colonnes. A une première page d'annonces en succède 
invariablement une seconde toute remplie de correspon- 
dances particulières, dont les pseudonymes ambitieux 
de NéoJunius, fiât lux, oujustilias dissimulent mal la 
pauvreté. Quelques nouvelles locales, des emprunts à la 
presse européenne, couvrent tant bien que mal le blanc 
des deux autres feuilles. Comme toutes les publications 
périodiques faites en dehors des grands centres de la 
vie politique, loin de l'influence vivifiante des hommes 
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dIÈtat, les journaux indiens ne reçoivent que de 
seconde et troisième main les grands sujets de discus- 
sion qui remuent le monde, et leur polémique propre 
est circonscrite ordinairement dans des questions d'in- 
térêt local, de promotions subalternes, de petits scan- 
dales auxquels des publicistes même habiles, et la 
presse coloniale en compte dans ses rangs, ne sau- 
raient donner grand intérêt. Pour éveiller la curiosité 
publique, le journaliste anglo-indien accueille sans long 
examen tout ce qui peut Taider à remplir son cadre, et 
accorde ainsi une préférence pleine de périls aux cboses 
militaires. Il n'est point de lieutenant conduit par ses 
fredaines devant une cour martiale, de brebis galeuse, 
black sheep, chassée de son régiment par le mépris de 
ses camarades, qui ne trouve dans certains journaux 
indiens des avocats sympathiques tout disposés, quelles 
que soient les fautes du délinquant, à le poser en vic- 
time digne d'intérêt d'un pouvoir injuste et arbitraire. 
De plus, s'agit-il d'une expédition militaire; l'offieier 
qui veut prendre la peine de tenir le journal indi^s au 
courant des événements peut, en revanche, se poser 
dans les colonnes en petit César et distribuer autour de 
lui le blâme et Téloge. De là certaines réputations guer- 
rières faites à coups de plum^, dont la renommée s'est 
étendue jusqu'en Europe . 

Si cette intervention continue de la presse anglo^in- 
dienne dans les choses militaires présente de véritables 
dangers, il faut reconnaître, d'un autre côté, que les 
abus de pouvoir, les scandales commerciaux sont deve- 
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ous beaucoup moins fréquents depuis qu'une près» 
émancipée surveille dans l'Inde, d'un œil jaloux, les in- 
térêlsdetous. Il faut ajouter que le zèle avec leqaelles 
feuilles quotidiennes ont soutenu la eause des grands 
travaux d'utilité publique a beaucoup contribué à faire 
sortir le gouvernement de l'Inde de la honteuse léthar- 
gie dans laquelle il s'étaîl endormi pendant près d'un 
siècle. Si de belles routes, des chemins de fer, des lignes 
de télégraphes électriques, d'admirables travaux d'irri- 
gation commencent à couvrir le pays, la presse anglo- 
indienne peut s'attribuer une bonne part de ces amélio- 
rations. En résumé, la liberté de discussion dont jouit 
aujourd'Iiui la communauté européenne de l'Inde a sans 
doute rendu le gouvernement plus difficile, elle met 
bien souvent en [léril la discipline de l'armée; mafs ces 
dangers ne sont pas sans compensation, et, quoique 
nous ne nous piquions certes pas de servir la cause da 
pro^^rès quand même, nous conclurons en disant que 
l'expérience et surtoutle bon sens éminemment pratique 
de la race anglo-saïonne, chez laquelle le plus violent 
Uiundcrer ne vit jamais plus que ne vivent les roses, ont 
justiGé la mesure d'émancipation prise par lord Melcalf. 
Nous ne saurions quitter la presse de l'Inde sans dire 
quelques mots des publications périodiques écrites en 
langues orientales. Les missionnaires prolestunts de Sé- 
rampour furent les premiers qui introduisirent l'élément 
natif dans la presse anglo-indienne. Ils publièrent pour 
la première fois en 1819 un journal en langue bengali, 
qui avait pour but spécial de servir la cause de la pro- 
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pagande religieuse. Pour répondre aux attaques que 
Torgane des sociétés bibliques lançait contre la reli^ 
gion hindoue ; des pundils organisèrent bientôt di'^ 
verses publications ; mais la presse hindoue resta Touée 
exclusiTcment à la polémique religieuse jusqu'en 4630^ 
époque où' les journeux en langues natives commen- 
cèrent à donner des nouvelles de l'Europe . La presse 
hindoue^ qui compte non-seulement des Représentants à 
Calcutta^ mais encore dans toutes les grandes villes de 
Flnde^ a adopté les formes multiples de la publicité euro-* 
péenne^ et ses organes sont quotidiens^ hebdomadaires^ 
bimensuels et mensuels. Elle aborde les siyets les 
plus variés^ politique^ science^ littérature^ et compte 
iiiôme des feuilles qui ont^ comme le Punch de 
Londres^ pour unique spécialité de châtier les ridi-* 
cules contemporains. Le prix de Fabonnement est d-un^ 
roupie par mois pour le jourtial ^uotidien^ et varie pour 
les autres publications de une demi-roupie à un quart 
et même un huitième de roupie^ prix bien modeste, si 
Ton pense qu'il s'agit d'un abonnement mensuel au 
Sidyacul podt^ma (l'Arbre de toutes les sciences) ^ ail 
Sàmbad Bamraj ( le Roi de la Satire) , ou au Sahibad 
Bhàskhar{\e Soleil). Le Soleil, qui est généralement 
reconnu comme le journal le plus important de la com- 
munauté indigène^ se tire seulement à 400 exemplaires^ 
faible circulation que n'explique que trop ce que nous 
dvons dit du déplorable état de l'éducation dans la société 
indienne. Des personnes compétentes nous assurent que 
f iûfltience de la presse native sûr les populations est 
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fort peu ccmsidérable^ et qu'elle ne compte de lecteurs 
que parmi le Young Bengal , qui^ né d'hier comme le 
Young England, est déjà bien cacochyme aujourd'hui. 
Si maintenant^ pour résumer ces observations sur la 
communauté anglo-indienne de la ville des palais, nous 
devions parler en termes amers de sa moralité , nous 
garderions le silence^ car le silence, à notre avis, est la 
seule critique qu'un voyageur qui comprend ses devoirs 
puisse se permettre contre ceux dont il a mangé le sel , 
suivant la métaphore orientale. ly ailleurs les touristes 
atrabilaires sont une espèce trop commune parmi la 
gent voyageuse pour que nous soyons très-soucieux de 
grossir leurs rangs et de refaire ces tableaux d'abomi- 
nations et de désolations que des miss puritaines ou 
des iohn BuUs renforcés ont donnés comme la plus 
fidèle expression des Anglo-Indiens peints par eux* 
mêmes. C'est là en effet un des cai*actères les plus 
étranges de nos voisins d'outre-mèr que cette impitoyable 
énergie avec laquelle ils portent le scalpel au plus pro- 
fond des viscères de la famille anglaise : amour de la 
vérité, disent les uns; habitude d'oiseau mal élevé qui 
ne respecte pas son propre nid, disent les autres. Sans 
prononcer entre ces deux opinions, égalenient fondées 
peut-être, nous croyons n'être que vrais en disant que 
la communauté anglo- indienne des bords du Gange n'est 
ni plus mauvaise ni meilleure que son ainée des côtes de 
la Manche, et que l'adultère, les orgies, les transactions 
scandaleuses n'y sont pas plus à l'ordre du jour qu'ils ne 
le sont à Londres ou à Paris. Si le vice brutal de Tivro- 
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gaerie y est plus répandu qu'en Europe, il faut aussi 
faire la part des ardeurs du climat, des ennuis de la vie 
même dans les plus grands centres, où les jours se sui- 
vent et se ressemblent avec une désespérante monoto- 
nie. Nous n'hésitons donc pas à le dire, certains récits 
de voyageurs anglais, anglais surtout, ont étrange- 
ment calomnié la société des exilés des trois présidences. 
La moralité commerciale de Tlnde, si attaquée, vaut 
même beaucoup mieux que sa réputation, et dans les 
catastrophes récentes où ont péri tant d'intérêts res- 
pectables, l'entraînement des spéculations a eu beaucoup 
plus de part que la fraude, à n'en juger que par l'évé- 
nement et le petit nombre de fortunes impures faites 
dçms ces désastres. Il est au reste un caractère distinctif 
de la société anglo-indienne, c'est la libéralité avec la- 
quelle elle répond à tous les appels faits à sa générosité. 
Du cap Comorin au pied de l'Himalaya, toutes les bour- 
ses s'ouvrent à l'envi avec une prodigalité sans bornes 
devant une idée généreuse, une infortune respectable : 
c'est là un trait saillant de la famille européenne de 
l'Inde, que ses détracteurs les plus acharnés ne saur 
raient lui refuser sans nier l'évidence, et que nous 
aimons à signaler comme le meilleur complément de 
nos observations. 

II. BÉNÀRÈS. 

D'excellents waggons, qui ne le cèdent en rien pour le 

confort et l'élégance aux voitures les mieux entendues 

des chemins de fer de l'Europe, conduisent le voyageur 

as 
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en quelques heures de Calcutta à Ramieegunge (130 
milles) ; là il doit se résigner à adopter un mode 4e 
locomotion d'une civilisation moins avancée^ et dont 
rintroduction dansTInde^ soit dit à la honte du système 
de5(a(u gtio qui a si longtemps dominé dans les conseik 
d0 Thonorable compagnie^ date à peine de quelques 
années. Jusqu'à ces derniers temps^ c'est à bras d'hom- 
mes^ d^ms un palanquin^ avec mille lenteurs et encore 
plus de fatigues et d'ennuis^ que le voyageur parcourait 
toute l'étendue des possessions anglaises. Depuis l'ouver- 
ture du Great'Trunk'Road^ des compagnies ont établi 
des conununications par voitures publiques sur tout 
Pespace qui sépare Calcutta des grands centres de DehU 
et, d'Agra^ des importantes stations militaires de Heerot 
et d'Umballah ; ces véhicules sont particuliers à llnde. 
Imaginez une petite citadine à quatre roues peinte m 
vert, garnie à l'intérieur d'un matelas^ de coussins et de 
filets qu'un voyageur prudent ne manque pas de reno^ 
plir de provisions de bouche, car il ne faut compter 
qu'avec toute réserve sur les ressources que la route 
peut offrir à un estomac vide ou à un gosier altéré. Des 
auvents de toile attachés au toit de la voiture en proté^ 
gent l'intérieur contre les rayons obliques du soleil à son 
lever ou à son déclin. Limpériale, entourée d'une grille, 
reçoit le bagage du touriste et son domestique. Ma- 
jestueux sur le siège est im cocher enturbané qui porte 
fièrement, sur une bandoulière de drap rouge, une pla- 
que de cuivre où sont gravés ces mots : North Western 
Dawk Company, on Inland Transit Company, insignes 
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dès associations rivales. Enfin dans les brancards un 
cheval au flanc retroussé , d'aspect mélancolique, rétif 
neuf fôîis sur dix, s'il ne se décide à quitter son écurie 
qu'après mille difficultés, poursuit sa carrière, une fois 
commencée, à un triple galop que viennent souvent in- 
terrompre les plus déplorables catastrophes. On a main- 
nànt une idée à peu près exacte dé Tappareil qui conduit 
par le Great-Trunk-Koad à Bénarès, Lucknow, Agra, 
iDehli,etque nous n'abandonnerons que pour aller faire 
le curieux pèlerinage d'Hurdwar . 

11 ne sera peut-être pas hors de propos de dire ici 
quelques mots de la vie et des plaisirs du voyageur sur 
cette longue route. Pendant neuf mois de l'année , les 
chaleurs torrides qui suivent immédiatement le lever du 
soleil forcent le touriste à s'arrêter dès le matin et à se 
réfugier dans les bungalows que le gouvernement an- 
]glais entretient sur le Great-Trunk-Road de distance 
eh distancé ; mais il ne faut pas s'exagérer les ressources 
de ces établissements. Des murs blanchis à la chaux, 
une table, un lit, deux chaises, un lavabo à cuvette de 
cuiviPe, composent uniformément le mobilier de ceâ 
asiles publics. Quant aux ressources cuUhaires, il est 
facile d'en dresser le menu: du riz> des œufs et une 
poule qui chante encore à l'arrivée du voyageur, et qui 
lie se présente devaiit lui qu'écrasée à la crapàudine, 
les pattes jointes en manière d'invocation comme poui* 
S'excuser de l'aliment insipide et coriace qu'elle offre à 
Son appétit. Disons toutefois que ces établissements hos- 
pitaliers sont généralement tenus avéciine grande pM^ 
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prêté; et que le voyageur expérimenté doit bénir. Fasile 
au toit de chaume où des punkahs et des talties ( nattes 
en herbes odorantes) viennent le défendre contre Tar- 
deur du soleil et des vents chauds. Les sites pittoresques 
et les souvenirs historiques quMl rencontre sur la route 
ne compensent pas^ il faut Tavouer^ Tennui de ces lon- 
gues journées de solitude. Peu accidentée jusqu^à Béna- 
rèS; la voie macadamisée s'étend à travers une longue 
suite de plaines uniformes dont les collines du Rajmçihal 
interrompent à peine la monotonie. Quant aux monu- 
mentS; aux ruines^ nulle contrée au monde n'en est plus 
dépourvue. Des huttes primitives, de bambous^ des po- 
pulations cuivrées à moitié nues^ s'offrent incessamment 
aux regards^ Il semble que le temps passé n'ait laissé 
aucune empreinte sur ce sol oublieux et sur ces races 
plus oublieuses encore^ et que sans transition cette terre 
et ces hommes soient arrivés au xix^ siècle comme ils 
étaient au sixième jour^ lorsque le Créateur lança le 
monde dans l'espace. 

La scène change à Bénarès, où le voyageur retrouve 
dans toute leur gloire cette religion mystérieyse et ces 
folles superstitions qui comptent encore aujourd'hui plus 
de deux cents millicms d'adeptes. La ville de Bénarès^ 
cette Jérusalem de la religion des brahmes et ce foyer 
de la science hindoue^ est bâtie^ comme chacun sait^ 
sur la pointe du trident de Shiva, au contraire de tous 
les autres points de notre globe sublunaire^ qui reposent 
sur les dix mille têtes du serpent Ananta^ et par ce seul 
fait elle se trouve protégée contre les tremblements de 
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terre; mais ce privil^e^ tout considérable qu'il est^ n'est 
pas le seul dont jouissent les habitants de la cité chérie 
du dieu Brahma : un pèlerinage dans ses murs vous 
assure indulgences plénières^ et quiconque aie bonheur 
d'y fermer les yeux, échappant aux transmigrations 
redoutables dont la loi hindoue est si prodigue, se trouve 
absorbé immédiatement au plus profond de la divinité... 
Ainsi soit-ill Ces croyances, qui pour la population de 
tout le continent indien sont encore à l'état de dogme 
incontesté et incontestable, expliquent le nombre im- 
mense de pèlerins qui visitent chaque année Bénarès,et 
la population de plus d'un million d'âmes réunie en 
ses murs. 

Vu du fleuve, l'ensemble de la cité sainte est quelque 
chose d'imposant et de bizarre. Sur la rive droite du 
Gange, une plaine basse s'étend à perte de vue, tandis 
que sur la rive gauche la viUe s'élève en amphi- 
théâtre et présente une longue suite de constructions 
monumentales d'une architecture peut-être bizarre, 
mais dont l'ensemble n'est pas dépourvu de msgesté. 
Ces édifices, palais, temples ou forteresses, car on ne 
saui^tit d'abord en définir le caractère, ces édifices, 
dis-je, flanqués de tours, avec un haut portaU, de 
longues et étroites fenêtres, un panache de tourillons et 
de pavillons chinois, dominent fièrement la rivière, et 
conununiquent avec elle par des escaliers monumen- 
taux, ghauti, suivant le nom consacré, presque tous 
comparables pour la grandeur de leurs proportions au 
magnifique escalier de VersaiUes. Des centaines de 
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• 

temples hindous^ peints de couleurs tranchantes^ arec 
des coupoles en mitre d'évéque^ des ornements bizarres^ 
des dorures à profusion^ adoucissent la séyérité de ce 
tableau^ que termine majestueusement la mosquée 
d'Aurengzeb^ monument de conquête qui s'élèye en 
Tainqueur sur une éminence aux limites de la yiUe. 

Mais c'est surtout au leyer du soleil que le panorama 
de la cité sainte présente aux yeux du voyageur un spec- 
tacle plein d'animation et de fantaisie. Les escaliers 
géants sont couverts d'une population de baigneurs qui 
monte et descend comme le flux et reflux sur la plage : 
au milieu de ses rangs pressés^ des taureaux sacrés avec 
leur accent circonflexe sur le dos circulent d'un pas lent 
plein de dignité. Des gardiens d'un aspect récalcitrant^ 
en turban rouge^ le sabre au côté^ assis dans des tribunes 
au bas du ghaut, surveillent d'un œil anxieux la foule 
des baigneurs, et exigent même des pins pauvres le 
tribut de quelques cowries. Une innombrable multitude 
d'hommes^ de femmes^ d'enfants^ frétillent dans les 
ondes^ tandis qu'aux dernières marches des ghauts des 
milliers de petits pots de cuivre déposés par les baigneurs 
reflètent en éclats brillants les rayons du soleil. Quoique 
le très-petit nombre se hasarde seul au milieu des eaux^ 
les catastrophes ne laissent pas d'être assez fréquentes 
parmi eux. Tous ces accidents ne doivent pas être attri- 
bués à des imprudences ou au hasard. Des malfaiteurs 
habiles dans l'art de plonger saisissent et entraînent, 
dii-on, sous les eaux les femmes et les enfants pour 
s'emparer de leurs pendants d'oreille et de leurs brace- 
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lets^ et ron assure que Tiin de ces scélérats a mené vic- 
torieusement pendant plusieurs années cette épouvan- 
table industrie en s'affublapt d'une peau de crocodile* 
Souvent aussi des fanatiques viennent chercher une 
mort volontaire au milieu du fleuve sacrée suicide qu'ils 
accomplissent en s'attachant autour du cou de grandes 
jarres de terre. Ainsi équipés ils s'abandonnent au cou* 
rant de la rivière, et apprennent bientôt par expérience 
que a tant va la cruche à l'eau, qu'à la fin elle s'em- 
{dit. » La scène pleme de mouvement que j'ai teaté 
d'esquisser, scène digne de l'étude d'un peintre qui 
vaudrait représenter l'Inde des brahmes sous ses plus 
éclatantes couleurs, se reproduit jusqu'aux murs de la 
mosquée d'Aurengzeb ; mais du haut des minarets de 
ce temple, la cité sainte se présente sous un tout autre 
aspect. Toutes les maisons de la ville avec leurs toits 
plats se déploient en une immense surfaqe sous vo» 
pieds; les cours des maisons sont toutefois si étroites, les 
xjies sont si profondes, que cet i^^nense amas de pierres 
habité par plus d'un million d'individus n'offre aux yeux 
qu'une vaste solitude, un désert, animé seulement par 
quelques bandes de perroquets et de pigeons, hôtes 
familiei^ des minarets de la grande mosquée. 

Les rues les plus étroites, les plus sonubres, les plus 
infectes de Londres et de Paris ne sauraient donner une 
idée des rues de Bénaipès. De hautes et sinistres maisons 
presque sans fenêtres, à porte basse, bordent triste- 
ment un fond de dalles humides que le soleil n'éclaire 
jamais. Partout une odeur de sentine, quelque chose d'op- 
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pressif dans Fair ^ous annonce que vous traversez des 
régions où les démons de la peste et du choléra siègent 
en permanence. Au milieu de ces foyers de pestilence 
circule une population hâve y terreuse , couverte de lo- 
ques indescriptibles; à chaque pas^ vous vous trouvez 
en présence d'un bœuf sacrée aussi fier que pouvait Tëtre 
Apis atix plus beaux jours de sa puissance^ et tout prêt & 
défendre à la pointe de ses cornes le privilège du haut du 
pavé. La présence de ces animaux^ qui pullulent presque 
autant dans la ville indienne que les chiens dans les bazars 
de Constanlinople ^ est une véritable calamité ooûtre 
laquelle Tautorité anglaise ne peut prendre que des 
mesures secrètes : car les habitants regardent avec une 
vénération tout égyptienne ces quadrupèdes^ qu'ils nour- 
rissent pieusement. Il est, en effet, de croyance avérée 
parmi les Hindous que si on lâche un taureau sacré, à la 
ttiort d'un parent ou d'un ami, l'animal emporte à la 
pointe de ses cornes tous les péchés du défunt , auquel 
cette manière d'expiation évite de revenir à la vie pour 
des milliers d'années, sous les espèces désagréables d'un 
ver de terre ou d'un crapaud : aussi n'est-ce qu'à la der- 
nière extrémité, alors seulement que la population bo- 
vine a par trop augmenté, que les magistrats se décident 
à déUvrer la cité de ces hôtes importuns. A la nuit, des 
hommes de police font main-basse sur les quadupèdes, 
qu'ils conduisent dans des jungles voisines où des léo- 
pards incrédules et des tigres esprits-forts ont bientôt 
fait justice des prétentions des bœufs-dieux. Ajoutons 
en passant qu'au rez-de-chaussée des maisons se trou- 
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vent des boutiques misérables de tissus^ de verroteries^ 
de graind^ que dans des antres obscurs des marmitons 
presque nus^ d'un aspect diabolique / cuisinent toute 
sorte de mets impossibles. Telle est à peu près la phy- 
siononûe de ces rues où le voyageur^ sous une indicible 
impression de tristesse^ salue d'un regard ami la forme 
et la couleur des pommes de terre amoncelées en lots à 
l'étalage des marchands de légumes^ seuls vestiges de 
civilisation européenne qui s'ûIFrent à ses yeux dans 
cette cité d'un autre âge ! 

C'est en circulant à travers ces rues étroites ^ au mi- 
lieu d'une population de femmes voilées^ de pèlerins à 
moitié nus^ de fakirs plus nus encore^ de lépreux^ d'a- 
veugles^ de mendiants du plus dégoûtant aspect^ que 
l'on arrive au temple connu sous le nom de Vishvayesa, 
et l'un des plus fréquentés de la ville : temple formé de 
plusieurs pavillons de pierre rouge^ aux bizarres sculp- 
tures y aux dômes dorés ^ réunis dans l'enceinte d'une 
muraille. L'intérieur de l'édifice présente le plus singu- 
lier assemblage de bœufs sacrés^ de fidèles ahuris qui 
courent à travers les galeries en s'aspergeant d'eau et en 
poussant incessamment^ avec les plus étranges modu- 
laticms^ la cri : Ram^ ram. Une boue épaisse couvre 
h ^ dallé; vingt cloches sont en branle. A la porte 
d'un des pavillons où je me présente se dresse devant 
mes yeux ^ comme une effrayante apparition^ un nègre 
littéralement nu^ 4a face rongée d'un hideux ulcère^ 
qui d'un geste Menvdllant m'engage à en franchir le 
seuil. L'aspect dégoûtant de cette repoussante bôte^ 
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Fodeur infecte du lieu^ le tintamarre infernal qui 
éclate à mes oreilles , m'engagent à ne pas prolonger 
mon séjour en cet antre^ et je me dirige vers la rue^ ac« 
compagne d'un sage brahmine^ cordon sacré en sautoir^ 
chevelure rasée , sauf une mèche , nez et yentré éga* 
lement proéminents^ qui me passe autour du col un col- 
lier de fleurs sacrées. Des amis bienveillants m'avaient 
heureusement mis en garde contre ce véritable présent 
des Grecs. Une quinzaine auparavant^ deux jeunes jeunes 
gens peu curieux de se promener par les rues, revêtus 
des insignes d'une victime expiatoire^ avaient jeté par 
mégarde les colliers offerts au col d'un enfant de basse 
caste y et cette prostitution des fleurs sacrées exaspéra 
tellement la populace que les visiteurs eurent beaucoup 
de peine à se soustraire à une véritable lapidation. Je 
mets donc prudemment les fleurs dans ma poche^ quitte 
à m'en débarrasser plus tard. Un backchich me délivre 
de la compagnie du sage brahmine, et je peux me diri- 
ger, en toute sécurité, vers le domicile du fabricant 
dont les admirables broderies et les riches brocarts ont 
eu tant de succès à l'exposition de Paris. Les magasins, 
il faut l'avouer, ne payent pas d'apparence. Un escalier 
aussi roide qu'étroit conduit le visiteur dans une cham- 
bre basse dont les murs , peints à la chaux, ne présen- 
tent d'autres ornements qu'un portrait lithographie de 
sa majesté la reine Victoria et un brevet de médaille 
d'argent de l'exposition de Londres signé par le prince 
Albert. Un drap blanc étendu sur le sol et deux chaises 
composent tout l'ameublement de cette chambre, où 
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vont s'étder, sous vos yeux éblouis^ des tapis de velours 
brodés d'or, des étoffes, des bijoux d'un admirable tra- 
vail, trésors qui payeraient la rançon d'un roi et dépas- 
sent de beaucoup le budget d'un simple voyageur. 

Il n'existe pas de résident européen dans la viUe de 
Bénarès ; toute la communauté à peau blanche est réu- 
nie à la station, à 4 milles environ de la cité native, et 
reliée avec elle par une excellente route macadamisée, 
infestée de tribus de singes sacrés que protège le res- 
pect superstitieux des natifs, et qui régnent en maîtres 
sur les bords des tanks, les toits des maisons et les 
arbres des jardins. La station est bâtie^ sans plan régq- 
lier, au}^ environs des édifices qui renferment les tribu- 
naux, les caisses publiques, la prison, le collège et les 
lignes militaires. Les maisons à un étage^ blanchies 
avec soin, avec leurs persiennes vertes et le vaste jar- 
din qui les entoure, présentent un coup d'œil élégant, 
mais qui se reproduit incessamment dans toius les chefs- 
lieux de district de l'Inde. Et l'uniformité n'est pas seu- 
lement dans les rues : éléments sociaux, occupations, 
plaisirs, sujets de conversation, rien ne varie dans ces 
petij^s colonies européennes échelonnées au milieu du 
vaste empire indo-britannique. Le personnel officiel 
d'un chef-lieu de district se compose invariablement 
d'un commissioner^ d'un juge, d'un collecteur, d'un 
magistrat, de quelques assistants, et des officiers d'un 
ou de plusieurs jégiments, tous gens dont la vie pour- 
rait facilement se réduire aux termes d'une formule 
géométrique. La promenade au lever du soleil, les tra- 



364 LES ANGLAIS ET L*INDE. 

Taux de l'office et le tiffin ; à quatre heures^ le biUard 
public ou le bain (les plaisirs de la poule et de la nata- 
tion) conduisent jusqu'à six heures ; une promenade à 
cheval ou en voiture sur les grandes routes envirèn- 
nanteS; et l'heure du repas du soir est arrivée : tel est 
l'étemel menu de cette vie^ dont quelques grands 
dîners^ des parties de chasse ou un bal viennent seuls 
varier la monotonie. Aussi que madame la commission 
fiBr n'abuse pas trop de son droit de préséance^ que 
mistress brigadier *** pardonne au collecteur d'avoir la 
moitié de l'âge et le double du traitement de son mari 
le colonel et C. B. (traduisez compagnon du Bain et 
prononcez ci bi) ; que la station ait échappé en masse 
à la contagion de la distribution des bibles^ cette mala- 
die anglaise^ et il ne reste plus rien à servir dans la 
communauté sur le tapis de la discussion^ sinon : la 

bière reçue de Calcutta aux derniers jours par le juge : 
—very sound indeed ; le claret importé directement de 
Bordeaux par la mess :—rather thin; les selles de mou- 
ton produites par tel ou tel club *, ou enfin, sujet inces- 
sant de conversation et d'anxiétés, la glacière, qui pen- 
dant les longs mois de chaleur doit servir aux «euls 
véritables plaisirs de la communauté européenne. 

Sans doute les charmes du foyer domestique, les 
mille et im intérêts d'une vie toute consaciée à la 



> Il est d'usage dans les stations anglo-indiennes que les rési- 
dents s'associent par trois ou quatre pour entretenir un troupeau 
de moutons. Un ou deux animaux, suivant les besoins, sont tués 
par semaine et distribués entre les membres du Mutton-Club, 
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famille, pourraient donner à cette existence la yariété^ 
rimprévu, les émotions qui lui manquent; mais là 
encore que de rudes désappointements viennent frapper 
au cœur Texilé 1 Si à peine il connaît ses enfants^ jamais 
il n'est connu d'eux : dès leur plus bas âge, dans l'inté- 
rêt de leur santé, il doit les envoyer en Europe, et des 
joies de la paternité la seule qui ne lui soit point refu- 
sée, c'est celle de payer les comptes élevés que les chefs 
des maisons d*éducation de Londres et d'Edimbourg ne 
manquent pas de lui adresser régulièrement ; mais ces • 
tristesses de la vie intime de l'Inde, le touriste doit les 
deviner, car autour de lui tout est joie et fêtes. Ses let* 
très d'introduction une fois remises, du commissioner 
au plus jeune enseigne c'est à qui organisera à son 
intention grands dîners et parties de chasse. Fêté, 
choyé, reçu partout comme un vieil ami, le voyageur 
européen trouve dans l'Inde, n'en déplaise à M. Scribe^ 
la terre classique de VhospiiaUié. 

m. — LUCKNOW. 

Eh! voici, ami lecteur, le glorieux appareil dans 
lequel vous visiterez les curiosités de la ville de Luck- 
now, si votre bonne étoile vous a muni d'une lettre de 
recommandation pour ce général hospitalier et bien- 
veillant auquel de glorieux services ont valu le titre de 
aBayard de l'armée des Indes, » et le poste lucratif et 
important de résident diplomatique près le roi d'Oude. 
Comme escorte, deux cavaliers irréguliers au turbau 
rouge, vêtus d'une tunique brune, de pantalons jaunes 
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et de bottes fortes^ armés de sabres et de carabines^ 
montés sur des cheyaux plehis de feu^ ouvrent passage 
dans les rangs de la foule au magnifique éléphant qui 
TOUS sert de monture, monture vraiment royale, riche-' 
ment caparaçonnée d^un drap rouge brodé d'or sur 
lequel repose un howdah d'argent aux coussins de 
velours. Un noir serviteur muni d'un parasol et un 
mahout armé d'un redoutable trident complètent cet 
équipage digne d'Alexandre à son entrée dans Babylone, 
avec lequel une veste de chasse et un chapeau rond ne 
laissent pas de faire im assez triste contraste. Pour 
rendre à César ce qui appartient à César, nous corn- 
mencerons nos pérégrinations par les palais du roi 
dDude. 

Xc marquis de Carabas lui-même, ce propriétaire 
d'assez célèbre mémoire suivant la tradition, aurait pu, 
non sans raison, gémir de l'inégalité des dons de la for- 
tune, si le hasard l'avait conduit dans la cité de Lucknow. 
Partout, à chaque pas, vous vous trouvez en présence 
des monuments publics, palais, maisons de plaisance, 
tnosquées sépulcrales, qui portent les insignes de la 
royauté native : deux poissons en guise d'armoiries à la 
façade, et deux parasols dorés sur le sommet de VédU 
fice. Ce qui explique cette richesse de Tapanage royal> 
c'est la coutume adoptée par chaque souverain de faire 
construire à son avènement un nouveau palais. Aussi 
la plupart de ces édifices construits d'hier tombent en 
ruine, et l'entretien des palais du roi lui-même laisse 
beaucoup à désirer. Quant au mobilier des demeurée 
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royales^ on ne saurait rien imaginer ie plus mesquin : 

• des murailles peintes à la chaux ou décorées d'ara- 

* besques ternies, des sophas fanés, des tapis éraillés, et 
dans les appartements favoris des bassins peuplés de 
poissons rouges, des pendules sans mouvement et sans 
voix, des collections de lithographies à bon marché 
dont les sujets forment souvent les plus bouffons con- 
trastes. Pour n'en citer qu'un exemple, je parlerai d'un 
pavillon où une série de tableaux représentant les ba- 
tailles de la guerre de la Péninsule se trouvent réguliè- 
rement entremêlés de dessins dont les sujets sont em- 
pruntés à rhistoire d' Atala et de Chactas, auquel sa peau 
brime et son costume plus que léger ont valu sans doute 
droit de cité dans le boudoir royal. Tout cela est bien 
loin de cette Inde des contes arabes, que le voyageur 
emporte naïvement dans sa cervelle. Vous pouvez toute- 
fois saisir au passage certains détails de la vie intime de 
cette royauté indienne et déchue qui ne sont pas sans 
intérêt. Les logements réservés au harem occupent plus 
de la moitié des bâtiments dans toutes lés habitations 
royales, car le roi de Lucknow est sans contredit Tun 
des plus grands polygames de la terre ; son sérail se 
compose de cinq cents femmes, et il y a un mois à peine 
qu'il a eu la curieuse idée de parfaire quatre fois en un 
jour les cérémonies du mariage, cérémonies religieuses^ 
bien entendu> conformément aux rites de la loi musul-^ 
tnane. Parmi les divertissemehts qui arrachent quel- 
quefois aux délices dn'zénana ce représentant couronné 
de rinde du bon vieux temps> il faut placer au premier 
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rang lesMinbats d'animaux. C'est dans le palais où sont 
reçus les étrangers qui se célèbrent ces jeux^ et malgré 
ce qu'ils ont de cruel, je regrette vivement de n'y avoir 
pas assisté. L'arène qui sert de théâtre ne rappelle en 
rien les cirques gigantesques des Romains. C'est une 
petite cour de quelques centaines de pieds carrés^ do- 
minée par des murailles élevées, sur laquelle ouvre au 
premier étage une galerie protégée par d'épais bar- 
reaux, d'où le spectateur peut saisir sans danger tous 
les détails de la lutte. Au rez-de-chaussée, une douzaine 
de loges qui servent de domicile aux gladiateurs à quatre 
pattes, héros de ces fêtes, n'étaient habitées, lors de ma 
visite, que par trois tigres; mais un signe du maître 
suffirait à remplir ces vides, car le tigre abonde sur les 
territoires d'Oude, et il n'est pas rare de rencontrer 
dans les rues de Lucknow quelques-uns de ces animaux 
menés en laisse comme des chiens ou attachés à la chaîne 
à la porte des maisons. Le propriétaire d'une villa située 
sur la route des cantonnements anglais a eu la singu- 
lière fantaisie d'ériger en guise de loge de concierge, 
aux limites de son jardin, deux pavillons habités chacun 
par un tigre, dont les yeux brillants et les rugissements 
profonds doivent à la nuit occasionner plus d'un vertige 
au passant nouveau-venu en ces lieux. 

Un voyageur anglais qui visita la ménagerie du roi 
d'Oude, il y a quelques années, raconte avoir vu dans 
une loge voisine des tigres un mamifère du genus homo, 
ou tout au moins quelque chose de fort approchant, que 
le gardien lui présenta sous le nom dejunglee ke admee 
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(homme sauvage), bipède qui faisait depuis plusieurs 
'années Tun des plus beaux ornements de la ménagerie, 
et dont les habitudes ne se distinguaient en rien de celles 
de ses confrères à quatre pattes. Muet comme la hyène 
de la loge mitoyenne, il ne manquait pas, à l'instar du 
tigre son voisin de droite, de faire régulièrement la 
sieste après son repas de viande crue. Ce citoyen de la 
république des bois, qui en vaut bien un autre, avait 
été trouvé dans un antre à loups situé au plus profond 
d'uile forêt frontière des royaumes d'Oude et de Népaul. 
Les loups, qui abondent en ces contrées, enlèvent sou- 
vent des enfants dans les villages, et le petit captif ne 
succombe pas toujours sous h dent de son ravisseur. Il 
est nombre d'exemples d'enfants élevée par une louve 
au milieu d'une portée de louveteaux dont ils ont pris, 
pauvre humanité! toutes les fiabitudes. Un officier du 
service de la compagnie me raconUul, au sujet de ces 
Romulus indiens, Thistoire suivante, que je livrerai au 
lecteur sans commentaires. 

Dans le village de Chuprah, situé à Test deSultanpore^ 
vivaient un homme, sa femme et leur enfant, âgé de 
trois ans. En mars 1843, la famille sortit un malin pour 
aller vaquer aux travaux des champs. L'enfant avait 
alors au genoudroit une large cicatrice provenant d'une 
brûlure qu'il s'était faite en tombant dans le feu quel- 
ques mois auparavant. Pendant que ses parents travail- 
laient la terre, l'enfant se roulait sur l'herbe à quelque 
distance, lorsqu'un loup bondit sur lui de la jungle voi- 
sine, le saisit par les reins et V^mporta au galop, malgré 
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les cris et les poursuites du père et de la mère. Dés 
recherches faites le lendemainet les jours suivants^ sôus 
la direction du père^ par ses amis et ses voisins furent 
sans résultat^ et Ton dut renoncer à toute espérance de 
trouver vestige de Tenfant enlevé. 

Six ans s'étaient écoulés sana que la mère^ qui avait 
perdu son mari dans Tintervalle^ eût entendu parler de 
son enfant : Ton était alors au mois de février 1849. 
Deux cipayes, venus en congé à la ville de Singramow^ 
peu distante de Chuprah , quittèrent un beau matin 
leur domicile^ pour aller se promener sur les bords de 
la petite rivière qui traverse la ville. Assis au bord de 
Veau^ ils savouraient la brise du matin, lorsqu'ils virent^ 
à leur grand étonnement^ trois petits loups en compagnie 
d'un jeime garçon qui, sortis prudemment de la jungle, 
s'avancèrent vers la rivière où ils commencèrent à étan- 
cher leur soif. Les cypayes, remis de leur première stu- 
peur, se lancèrent à la poursuite de la petite troupe, et 
parvinrent à saisir l'enfant au moment où il s'introdui- 
sait dans un antre où les trois louveteaux l'avaient pré- 
cédé. Il tenta d'abord de se défendre à coups de dent 
contre ses capteurs : mais ces derniers l'amarrèrent 
solidement et l'amenèrent à leur logis, où pendant vingt 
jours ils le nourrirent de viande crue et de gibier. Trou- 
vant alors les frais de tablé de leur hôte trop élevés, ils 
se décidèrent à le conduire au bazar de Kholepoor, où 
des personnes charitables avaient promis de se charger 
de son entretien. 

Un cultivateur de Chuprah, qui vit le jeune garçon 
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au bazar^ raconta^ à son retour dans le village^ les dé- 
tails de la capture des deux cipayes , et Thistoire arriva 
ainsi jusqu'à la veuve. Cette dernière ne perdit point de 
temps pour se rendre au bazar, et là reconnut sur le 
corps du jeune garçon, non-seulement la cicatrice au 
genou droit et celle des dents de la louve sur les reins, 
mais encore, à la cuisse, un signe avec lequel son fils 
était venu au monde. Convaincue de l'identité de la 
pauvre créature, elle la ramena avec elle au village, où 
tous ses voisins n'hésitèrent pas à la reconnaître pour 
son fils. Pendant plusieurs mois, la mère chercha, par 
des soins assidus, à ramener l'enfant à des habitudes 
humaines : mais ses efforts ne furent couronnés d'aucun 
succès, si bien que, dégoûtée, elle se décida à l'aban- 
donner à la charité pubique. L'enfant fut alors recueilU 
par les domestiques de Tofficier qui me racontait cette 
étrange histoire, et ceux-ci le traitaient comme ils eus- 
sent pu traiter un chien mal apprivoisé. Il vécut ainsi 
environ un an ; son corps exhalait une odeur sauvage 
fort désagréable ; ses coudes et ses genoux étaient en- 
durcis comme de la corne, "sans doute par suite de l'ha-^ 
bitude de marcher à quatre pattes qu'il avait contractée 
au milieu des louveteaux, ses compagnons d'enfance. 
Toutes les nuits il se rendaildans les jungles voisinesetne 

4 

manquaitjamais de prendre sa part des charognes qu'il 
pouvait rencontrer sur son chemin. Il marchait généra- 
lement sur ses deux jambes, mais prenait sa nourriture 
à quatre pattes en compagnie d'un chien paria avec 
lequel il entretenait des relations d'intimité. Jamais on ne 
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le vit rire ou on ne rentendil parler. Il mourut presque 
subitement^ après avoir avalé une grande quantité d'eau. 
Il est temps de quitter Thomme sauvage, et, après 
cette longue digression, de revenir aux diverses curio- 
sités que le palais de sa majesté d'Oude offre au voya- 
geur. La transition ne demande au reste que peu de 
préparations oratoires, car le potentat indien, qui aime 
beaucoup les bêtes à l'instar de Shahabaham, — Shaha- 
baham, le plus vrai de tous les caratères qui soit jamais 
sorti de la plume de ce fertile et charmant auteur, 
M. Scribe , — le roi de Lucknow, dis-je, entretient une 
oiselerie avec une collection magnifique de perroquets, 
une fauconnerie dont les veneurs improvisent fort obli- 
geanmient, moyennant backchich, au profit du visiteur 
européen, une chasse au pigeon ou au héron, et enfin 
une ménagerie de daims au milieu desquels se trouvent 
des antilopes et des boucs dressés au combat. Deux 
mots seulement de ce plaisir assez puéril de la royauté 
indienne. A peine en présence, comme de galants pala- 
dins, les deux boucs se précipitent Tun sur l'autre, et 
leurs têtes baissées s'entre-choquent avec un bruit tel 
que l'on s*étonne de n'en pas voir sortir immédiatement 
ce que la nature y a mis en guise de cervelle. Beaucoup 
plus gracieux est le combat des antilopes. Ces jolies 
bêtes aux formes élégantes enlacent immédiatement 
leurs cornes allongées, et luttent avec une énergie, une 
souplesse, des bonds capricieux , des ruses de guerre, 
qui feraient honneur à des athlètes accomplis. 
Si chaque roi d'Oude, à son avènement, prend soin 
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de se faire bâtir un nouveau palais, Tusage veut que les 
cérémonies du couronnement soient accomplies dans un 
édifice spécial où se trouve une salle du trône, théâtre 
de bien des tragédies. Les murs portent encore les traces 
du combat que l'autorité anglaise fut obligée de livrer 
en 4839, pour empêcher une r année ambitieuse de 
mettre la couronne sur la tête de son fils favori, à Tex- 
clusion de l'héritier légitime, le roi actuel. Le trône, 
tout entier d'argent, incrusté de pierres précieuses, est 
un assez respectable morceau d'orfèvrerie autour du- 
quel veillé une collection de sentinelles de la tournure 
la plus prodigieuse. Les costumes débraillés du carnaval 
de Paris ne peuvent donner une idée du délabrement 
de l'uniforme des soldats du roi d'Oude. Des shakos 
tremblons au fond avarié, des plumets impossibles, des 
vestes rouges sans manches, et, en manière de compen- 
sation, des manches rouges sans veste, des pantalons 
couverts d'arabesques de toutes couleurs et qui offrent 
souvent les plus déplorables lacunes,— ce n'est là vrai- 
ment qu'un crayon imparfait de ces fantastiques mili- 
taires auprès desquels les mendiants espagnols les plus 
déguenillés peuvent être considérés comme des hommes 
bien mis. La population du royaume d'Oude fournit ce- 
pendant la plus grande majorité des cipayes de l'armée 
du Bengale, dont Ton peut voir des spécimens de la 
meilleure tenue à la porte de la résidence anglaise; 
mais si le gouvernement régulier et le trésor bien rem- 
pli de l'honorable compagnie peuvent métamorphoser 
en soldats d'une allure tout européenne les honunes pri« 
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mitifs dont se recrutent ses légions , ce prodige dépasse 
la science politique dés conseillers corrompus et igno- 
rants qui dirigent les affaires du royaume d'Oude , et 
ses pauvres soldats^ souvent en arrière de plusieurs an- 
nées de paye, avant de penser à se couvrir le ventre, 
doivent exercer toute leur industrie pour arriver à le 
remplir; 

Déguenillée comme elle l'est, l'armée n*est pas toute- 
fois la partie la plus vicieuse de la chose publique dans 
le royaume d'Onde. La perception des impôts ne peut 
s'accomplir qu'avec Taide de la force militaire ; toutes 
les routes sont infestées de scélérats de la pire esi)èce. 
Quelques jours seulement avant mon arrivée, on était 
parvenu à saisir un chef de voleurs connu sous le nota 
de Jsggemauth'Chuprassee, dont depuis plus de dix 
ans les crimes répandaient dans la contrée la terreur et 
la désolation. Ce monstre, qui avait commencé sa car- 
rière par un fratricide, se livrait envers ses victimes à 
des cruautés qui dépassent l'imagination. Enterrer ses 
prisonniers vivants, leur remplir de poudre la barbe, les 
cheveux, les narines, les oreilles, et y mettre le feu, 
c'étaient les pratiques constantes et favorites de cette 
bête fauve. Quelques jours avant d'être arrêté, il avait 
coupé les index d'un captif et envoyé ce sanglant mes- 
sage à sa famille, en ajoutant qu'elle recevrait sa tête, 
si à un jour donné il ne lui avait pas été payé une rançon 
de 400 roupies, menace que son arrestation l'empêcha 
d'exécuter. 11 est facile de comprendre qu'un pareil état 
de choses rende tout progrès impossible, et que les ter- 
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ritoires d'Oude^ les plus fayorisés peut-être du continent 
indien^ ne présentent partout que misère et désolation. 
Aussi les amis de la civilisation et de Thumanité doivent- 
ils appeler de tous leurs vœux le jour où ces riches con- 
trées passeront sous la loi de Fhonorable compagnie et 
où le dernier roi indépendant d'Oude aura pris place 
sous une de ces mosquées sépulcrales qu'il nous reste 
maintenant à visiter*. . 

Les tombeaux des rois de Lucknow sont en grand 
nombre dans la ville, et quelques-uns fort dignes d'in- 
térêt. Le tombeau d'Asuphuh-Dowlah, aïeul du roi 
Naseer-ul-Din, s'élève dans Yimambarafi ou cathédrale, 
au milieu de la solitude d'une des plus vastes salles du 
monde. Le tombeau de Naseer-ul-Dowlah, père du der- 
nier souverain d'Oude, est un monument beaucoup 
plus coquet, et dont l'entretien, chose rare dans l'Inde, 
ne laisse rien à désirer. Un portique monumental, sur- 
monté de minarets, conduit le visiteur dans un jardin 
de Faspect le plus riant, tout garni de jets d'eau, de 
fleurs, de statues. A droite et à gauche au milieu du mur 
d'enceinte s'élèvent des monuments qui reproduisent 
en petit les formes du Targe d'Agra, et en fond de 
tableau la niosquée sépulcrale avec ses murs d'une écla- 
tante blancheur et son toit hérissé de clochetons élé- 
gants aux dômes dorés. Dans la grande salle, autour du 



1 Nous devons faire remarquer que ces lignes étaient écrites 
avant le mois de décembre 1855, époque où lord Dalhousie ter. 
mina sa longue et prospère vice-royauté en annexant les terri- 
toires (i'Oude au domaine anglo-hindou. 
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tombeau^ un caprice royal a rassemblé une bizarre cd- 
leciion de bric-à-brac^ où Ton remarque en première 
ligne leé systèmes d'éclairage les plus divers : le simple 
quinquet^ la lampe Carcel^ des lustres à girandoles^ 
des chandeliers titans de cristal armés de globes de 
toutes couleurs^ jaunes, verts, violets, rouges. Viennent 
ensuite d'assez curieuses pièces d'argenterie représen- 
tant des femmes à queue de p^on, un satyre en uni^ 
forme classique, deux tigres d'émail vert presque de 
grandeur naturelle, et sur la muraille, au milieu de 
faisceaux Ae sabres rouilles et de pistolets hors de sep- 
vice, de^ tableaux mécaniques représentant un chemin 
de fer ou ua bateau à vapeur sur une mer agitée. Ce 
singulier capharnaûm est situé à l'une des extrémités 
de la ville, et en revenant à la résidence, nous aurons 
occasion de saisir au passage quelques traits particur 
liers de cette cité et de cette population vraiment orieQ* 
taies. 

Lucknow doit prendre rang parmi les cités les plus 
peuplées du monde, et l'on reste au-dessous de la vérité 
en évaluant sa population à cinq cent mille individus. 
Aussi partout dans les rues se presse une foule compacte 
dont votre éléphant et votre escorte ouvrent les rangs 
non sans peine. Au milieu de cette multitude couverte 
de haillons. Ton retrouve cependant quelques scènes qui 
rappellent les luxes de l'Inde au bon vieux temps. Un 
dignitaire de l'empire, vêtu de mousseline blanche, 
eoitfé d'un coquet turban orné d'une aigrette d'oiseau 
de paradis et d'une plaque de diamants, s'avance sur un 
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éléphant richement caparaçonné^ entouré d'une' ying-* 
taine de serviteurs déguenillés armés de longs fusils^ 
de sabres et de bouchers. Ou bien encore c'ett un pa- 
lanquin mystérieux et doré gardé par des eunuques le 
cimeterre au vent, et devant lequel- la foule s'écarte 
avec respect. Voilà pour le spectacle de la rue. Quant 
aux mœurs des habitants, du haut de votre monture 
vous marchez au niveau du premier et seul étage des 
maisons, et il vous est facile, sans assistance de diable 
boiteux, de pénétrer au plus intime des pauvres mé- 
nages qui les habitent, pauvres ménages en vérité, dont 
des lits de sangle et qùeli^es pots de cuivre coriijposent 
tout le mobilier ! Mais ce qui donne un cachet particu- 
lier aux rues de Luckuow, ce sont les noires beautés, 
ornées de leurs plus beaux atours, qui se pressent à 
chaque balcon, je pourrais dire à chaque fenêtre, et 
dont le plus chaste ne saurmt méconnaître les philan- 
thropiques intentions; puis surtout des traits efféminés, 
de longues chevelures, des yeux qui voudraient être 
provoquants, et qui servent d'enseigne à un crime dont 
le nom ne s'écrit pas en Europe, et. qui s'étale en plein 
soleil dans cette Sodome indienne. 

■ ■ 

On ne saurait quitter Lucknow' sans visiter le palais 
dé Constancia, construit par le général Martin, un de ces 
heureux aventuriers qui vinrent dans l'Inde lorsque le 
fameux arbre aux roupies portait encore toutes ses 
feuilles, — feuilles dont i\ sut récolter une abondante 
moisson. Quelques mots d^abord de cet heureux soldat 
de fortune. Le général Martin, fils d'un ouvrier, naquit 
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à Lyon en 4732^ et accompagna dans Flndè^ en qualité 
de simple soldat^ le comte de Lally, gouverneur de Pon- 
dichéry. La sévérité de la discipMue^ quelques pecca- 
dilles^ l'ambition peut-être , rengagèrent à passer au 
service du gouvernement de Madras^ où bientôt son in- 
telligence de la profession des armes Téleva au grade 
d'enseigne -dans un bataillon composé de prisomâers 
français. Cette troupe ayant été envoyée dans le Ben- 
gale^ Martin^ habile ingénieur^ fut désigné pour lever les 
plans des provinces nord-ouest. Pendant une résidence 
quil fit à LucknoW; il lia connaissance ^avec le nabab- 
vizir Siyah-u-DoWlut; et ce deinier^ séduit par ses ta- 
lentS; demanda à la compagnie des Indes la permiission 

. de ^'attacher à son service. Cette faveur obtenue^ Martin 
lut mis i la tête du parc d'artillerie et des arsenaux du 
roi d'Qttde^ en conservant .toutefois son rang de capi- 
taine et ses droits à Tavaneement dans Tannée du Ben- 
gale. Dans cette nouvelle position, Taventurier lyonnais, 
appuyé sur Tamitié du vizir, exerça sur les affaires de 
l'État une toute-puissante influence , qu'il sut tourner 
au proflt de sa fortune. Ses appointements élevés, son 
intervention dans le maniement des deniers publics, des 
spéculations commerciales qui ne furent pas toutes de 
bon aloi, s'il faut en croire la tradition, qui l'accuse 
d'avoir vendu à plusieurs reprises de fausses perles pour 
de vraies et du cristal au prix du diamant, lui permirent 

i de réaliser une fortune de plus de 330,000 livr. sterl. Il 
atteignit en 1796, à l'ancienneté, le grade de major- 
général dans l'armée du Bengale, et mourut en 1800 de 
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la pierre^ maladie qui tourmenta les quinze dernières 
années de sa vie. Son testament^ Tun des plus yolumî« 
neux qui soit jamais sorti de la plume d'un testateur^ 
révèle un homme à idées nobles et généreuses. Sans 
oublier sa famille^ ses dernières volontés ont doté riche- 
ment des établissements d'éducation fondés à Lucknow^ 
à Calcutta et dans sa ville natale^ établissements qui^ 
par reconnaissance pour leur patron^ cHlt pris le nom de 
Lamartinière. 

Le palais de Constantia^ qui s'élève à quelque distance 
deLucknow> et renferme une maison d'éducation dont 
la succession du général défraie libéralement l'entre- 
tien, est sans contredit Tune des plus curieuses con- 
structions que l'on puisse imaginer. Il est difficile^ noêiQQ 
après une minutieuse visite^ de deviner la destinriion 
première de ce gigantesque assemblage de Imques et 
de mortier. Deux galeries semi-<;irculaires à un étage 
se rattachent au corps principal de l'édifice^ surmcmté 
d'une série, — cinq étages, je crois, — de petits pavil- 
lons, de terrasses superposées comme un véritable châ- 
teau de cartes, et ornées à profusion de statties de toute 
sorte, bergers Louis XV, Chinois et Chinoises, empe- 
reurs romains, dieux de l'Olympe et sages de la Grèce. 
Du haut de cette Babel, on découvre une vue vraiment 
magnifique : au revers du monument, la vîUe de Luck- 
now déploie le magnifique panorama de ses dômes dorés, 
de ses minarets élégants, de ses mille monuments, qui/ 
vus de loin, comme toutes les choses de l'Orient doivent 
être vues, se présentent sous un aspect plein d'origina- 
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lité et de magnificence. Devant la façade du palais s'élève 
une grande colonne dont le fût devait, dit-on, servir de 
tombeau au général. L'on raconte en eWdt qu'avant sa 
mort, désireux d'ajouter une somme considérable à son 
immense fortune, il entra en marché avec le roi de 
Lucknow, dont sa bizarre villa excitait les désirs; mais 
ces négociations avortèrent, et le général, bien persuadé 
que les droits de ses héritiers, quelque bien établis 
qu'ils fussent, ne seraient qu'une barrière impuissante 
contre la convoitise d'un despote indien, résolut de 
mettre son palais sous la protection des. préjugés reli- 
gieux avec lesquels les musulmans regardent les lieux 
où un corps humain a trouvé sa dernière demeure. D 
ordonna donc par testament de déposer sa dépouille 
mortelle dans les caveaux de Constantia. Un sarco- 
phage de marbra blanc renferme les cendres de l'heu- 
reux aventurier; il est entouré de quatre statues de 
carton peint représentant des ci payes en habit rouge, 
le casque en tête, appuyés sur leurs armes, dans l'atti- 
tude de la douleur officielle. Un buste de marbre blanc 
enfoncé dans la muraille représente le général coiffé à 
l'oiseau royal, avec im jabot et de petites épaule ttes, et 
surmonte ime tablette sur laquelle est gravée l'épitaphe 
suivante : Hère lies Claude Martin. Ue was born ai 
Lyons. A.D. 1732. He came to India a private soldier, 
and died a major gênerai. 
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IV. — Agra, Sirdanah, Dblhi. 

Jusqu'aux murs d'Agra, le voyageur n'a pas rencon- 
tré sur sa route de souvenirs de ces puissants empe- 
reurs mogols dont le nom est arrivé en Europe entouré 
d'une auréole de gloire et de magnificence, et au cœur 
de rinde, c'est presque avec raison qu'il peut se deman- 
der s'il ne faut pas ranger parmi les fictions historiques 
les victoires et les. conquêtes des Akbar et des Aureng- 
zeb. Ces doutes se dissipent devant le fort d'Agra^ com- 
mencé par l'empereur Altbar en i563, et fini, dit-on^ 
en quatre ans, fort dont les remparts de pierre rouge 
ne le cèdent en rien à ces gigantesques débris du passé 
que le voyageur étonné retrouve dans les déserts de la 
Haute-Egypte et de la Syrie. Une route dallée conduit à 
travers les profondeurs d'épaisses murailles à la partie 
du fort qui domine la ville et la rivière. Quelques 
ci payes désœuvrés, des objets de campement, un parc 
d'artillerie, ne peuvent animer cette immense forte- 
resse, construite pour renfermer une armée> et c'est au 
milieu d'une vaste solitude de ruines mélancoliques, à 
la suite du noir senâfeur préposé à la garde des trésors 
enfouis dans ces remparts, que le visiteur arrive au 
palais construit par Schah-Jehan. Une méchante porte de» 
bois fermée d'un cadenas protège seule de sa cloison ce 
Véritable Louvre indien, dans lequel vous pénétrez par 
les salles de bain réservées au monarque. Quoique l'en- 
tretien de ces salles laisse beaucoup à désirer, délabrées 
conune elles le sont, elles révèlent toutefois aux yeux 
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du touriste ébloui Tétrange magnificence de ces luxes 
de rinde d'autrefois^ dont il a tant entendu parler^ et 
dont il a si peu jusqu'ici retrouvé les traces. 

Le sol est dallé de marbre blanc; les murs sont revê- 
tus alternativement de plaques d'émail brun avec des 
fleurs de porcelaine en relief et de petits miroirs; des 
peintures azur et or d'un goût délicieux couvrent le pla- 
fond ; mille niches revêtues de marbre sont creusées 
dans la muraille pour servir d'abri aux lumières. L'eau 
se répand en nappe dans une coquille de marbre aux 
exquises ciselures. Les autres appartements du palais 
ne le cèdent en rien à ces bains magnifiques. Partout le 
marbre^ ' les ornements les plus délicats^ des colonnes 
incrustées de pierreries : c'est up luxe fou, inom, que 
celui de ce palais aérien et désert. La salle affectée aux 
audiences publiques du monarque, ouverte aux quatre 
vents, recouverte d'un dôme doré que supportent d'élé- 
gantes colonnettes de marbre émaillées de mosaïques de 
cornalines, de turquoises, d'émeraudes, de rubis, réa- 
' lise toutes les merveilles des contes arabes. Devant 
vous, un jardin suspendu, digne de Sémiramis, avec 
des fontaines jaillissantes au bassin de marbre, des bos^ 
quels de roses et de jasmin, — et si vous détournez les 
yeux de ce coquet tableau, vous dominez à vol d'oiseau 
un des plus beaux panoramas qu'il soit possible d'ima- 
giner ; une immense et verdoyante plaine au milieu de 
laquelle s'élèvent les merveilleux édifices du Tarje 
et du tombeau d'Akbar, et que le flot argenté de la 
Jumna sillonne de ses replis capricieux. A la vue de ces 
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beaux lieux, le plus prosaïque ne peut se défendre d'un 
mouvement d'enthousiasme : involontairement, sous 
son regard ébloui, cette solitude s'anime, les roses sont 
en fleur, Teau jaillit dans ces fontaines desséchées, une 
foule respectueuse entoure le grave et noir personnage, 
couvert de pierreries, qui dicte la loi aux peuples de 
rinde. A la vue de ces beaux lieux, disons-nous, le plus 
prosaïque n'a pas besoin de grands efforts d'imagina- 
tion pour se trouver en plein durbar de celui qui pre- 
nait les titres de « étoile de justice, soleil de puissance, 
roi des rois, empereur des empereurs, » suivant l'éti- 
quette consacrée. 

Adjacente à ce palais des Mille et une Nuits, dans 
l'enceinte des remparts, se trouve une autre habitation 
royale de construction antérieure. La pierre rouge a 
seule été employée danô cet édifice, dont quelques salles 
offrent d'élégantes sculptures et de gracieuses propor- 
tions. Par malheur, presque tous ces bâtiments tom- 
bent en ruine, et il ne reste de suffisamment conservée 
que la partie du palais consacrée aux prisonniers d'État, 
une série de petites cellules obscures, ouvrant sur un 
long corridor, au milieu duquel se trouve un profond 
abîme de véritables oubliettes qui, suivant mon guide, 
servaient de dernier asile aux sultanes qui avaient fait 
quelques mistake (traduisons, faux pas). Nous ne sau- 
rions (juitter le fort sans visiter la mosquée connue sous 
le nom de Motee-Musjeed et bâtie par Schah-Jehan en 
1656. Cet édifice, tout entier de marbre blanc, sol, 
murailles et dômes, ne renferme d'autres ornements 
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que des bas-reliefs représentant des fleurs d^un exquis 
travail^ et la simplicité chaste et majestueuse de son 
ensemble ne le cède qu'à cette merveille de Tart indien^ 
le Tarje. A la porte de la mosquée^ sous un hangar^ se 
trouve une collection de prodigieux tambours^ de tam- 
tams monstres^ qui donnent la plus eiTrayante idée de la 
musique des empereurs mogols. 

Je regrette d'avoir à terminer le récit de ma visite au 
fort d'Agra en rapportant un acte de vandalisme com- 
mis par le marquis de Hastings^ et dont lorJ William 
Beniinck se rendit complice. Par Tordre du marquis de 
Hasiings^ il y a quelque vingt ans^ la plus belle cuve de 
marbre de l'un des bains royaux fut enlevée pour être 
expédiée en Angleterre et offerte en présent au prince 
régent. Lord William Bentinck compléta cette honteuse 
dévastation en faisant passer sous le marteau de Yen- 
canteur les mosaïques^ les marbres du bain condamné. 
Dieu merci^ la spéculation ne fut pas assez heureuse 
pour que Ton pût songer à vendre en détail ces admi- 
rables reliques des maîtres de TAsie, idée que quelque 
parcimonieux administrateur eût bien pii avoir I 

Pour réparer le tort que les oubliettes du palais et les 
i*enseignements de mon noir cicérone ont pu faire dans 
Tesprit de mes belles lectrices aux mœurs conjugales des 
empereurs mongols, je prendrai la liberté de les con- 
duire sans transition au magnifique tgrabeau élevé au 
bord delà Jununa par Tempereur Sebah-Jehan à la mé- 
moire de la sultane Nourmahal, et connu sous le nom 
de Taije d'Agra. La mort de cette belle sultane fut en- 
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tourée, s'il en faut croire la tradition , de circonstances 
surnaturelles qui expliquent le culte et la fidélité que 
son mari garda à sa mémoire. En travail d'accouche- 
ment, Nourmahal reposait sur son lit entourée de ses 
filles, lorsque l'on enleudit soudain l'entant geindra ' 
dans ses entrailles. Ces cris frappèrent de terreur l'as- 
sistance et la sulfane, qui, voyant là un avertissement 
d'en haut, envoya immédiatement chercher l'empereur , 
et lui dit que jamais mère n'avait survécu à un pareil 
présage, et qu'elle sentait sa fin approcher. Or, avant de 
mourir cependant, elle avait deux demandes à lui 
adresser : la première, de ne pas se remarier, pour que 
les enfants d'un autre lit ne vinssent pas disputer aux 
siens leur légitime héritage; la seconde, qu'il mit à 
exécution sa promesse de lui bâtir un mausolée dont la 
magnificence fît passer son nom à la postérité. Nour- 
mahal mourut quelques instants après cet entretien, et 
l'empereur, fidèle à son serment, fit élever à sa mémoire 
un temple où l'art et les magnificences de l'Orient ont 
dit leur dernier mot. Quelle plume pourrait rendre ' 
justice à l'harmonie des formes de cette poétique mos- 
quée, hâtie au bord du fleuve, sur une terrasse flan- 
quée de quatre tours, au milieu d'ombrages d'une éter- 
nelle verdure I Quel pinceau pourrait reproduire la 
blancheur neigeuse de ces dômes aux élégantes pro- 
portions, ces suaves portiques enguirlandés d'arabes- ( 
ques de marbre noir et relevées de colonnes élan- ' 
cées ! A l'intérieur de l'édifice comme à l'extérieur, 
tout est marbre, marbre blanc ! Les dalles qui cou- 
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Trent le sol^ les parois de la muraille^ les ouvertures 
même par lesquelles pénètre une lumière mélanco- 
lique^ sont de marbre^ et Ton donnera une idée du tra- 
vail prodigieux de ces fenêtres en disant que chacune 
d'elles renferme plus de huit cents petites ouvertures. 
Au milieu de la mosquée ., une grille de marbre y dé- 
coupée comme de la guipure^ protège deux céno- 
taphes correspondant exactement aux tombes de l'em- 
pereur et de sa compagne ^ qui s'élèvent dans un 
caveau souterrain du monument. Des guirlandes de 
fleurs en mosaïque^ des versets du Coran tracés en 
marbre noir^ ornent les parois des cénotaphes^ et un 
obligeant cicérone veut bien me traduire l'un de 
ces versets, terminé par l'expression d'un vœu que le 
prophète n'a pas exaucé : Et protégMious contre la 
tribu des infidèles/ Mais c'est surtout à la lueur des 
torches que la voûte profonde apparaît dans toute sa 
féerique magnificence. Les flammes se jouent sur les 
surfaces polies du dôme et de la muraiUe , à travers 
les festons de la grille qui entoure les deux cénotaphes, 
en mille reflets chatoyants et capricieux. Vous avez sous 
les yeux une véritable scène de conte de fée, à laquelle 
il ne manque, je le dis à regret, qu'un génie bienfaisant 
et ailé , qui , sortant des flancs du tombeau au milieu 
d'une fumée odorante, viendrait offrir au visiteur une 
lampe d'Âladin, ou tout au moins la classique poignée 
de pierres précieuses. Une dame anglaii^e, saisie d'en- 
thousiasme à la vue de ces merveilles, s'est, dit-on^ écriée 
qu'elle mourrait avec joie si elle était certaine d'obtenir 
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de la douleur de son mari un aussi sple&dide mausolée. 
Ce propos, s'il n'est pas vrai, me paraît presque vrai- 
semblable , et de toutes les tombes qu'il m'ait été donné 
de voir, le Tarje est la seule qui me semble pouvoir le 
justifier. Peu d'époux peuvent toutefois illustrer leurs 
regrets d'une manière aussi magnifique. Le Tarje, con- 
struit avec des marbres que l'on fut obligé de chercber 
à 2 et 300 milles d'Agra, dans le district de Jeypore, ne 
put être acbevé qu'après vingt-deux années, pendant les- 
quelles vingt milleouvricrs travaillèrent àla construction 
du monument. Les dépenses s'élevèrent à 3,174,802 liv. 
sterl. (environ 80 millions de francs). Quelques auteurs 
prétendent qu'un Français nommé Austin de Bordeux, 
connu dans l'Inde sous le nom de Merveille-de-Vâge, peut 
réclamer la paternité de ce cbef-d'œuvre, sans rival au 
monde. 

Le tombeau élevé au village de Secundra, à 5 milles 
d'Agra, par l'empereur Djahan-Guîr à son père Akbar, 
s'il ne peut être comparé au Tarje, renferme d'admi- 
rables détails. Il se compose de trois ou quatre terrasses 
superposées, hérissées de petits pavillons, dout l'ensem- 
ble, d'un goùl peut-être incorrect, n'en est pas moins 
très-original. Le corps du monarque repose dans le sou- 
bassement du monument et correspond avec un céno- 
taphe qui s'élève dans une salle à ciel ouvert située à la 
partie supérieure de l'édifice, dallée de marbre et de 
Jaspe. Celte salle est entourée d'une muraille de marbre 
découpée à jour, en festons, en rosaces, en fleurs, en 
ornements exquis, dont la perfection ne le cède qu'au 
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merveilleux traTail de la grille de marbre du Tarje. 
Agra ne se recommande pas seulement à la curiosité 
du voyageur par les souvenirs du passé : k prison cen- 
trale^ dont il a été tracé une rapide esquisse dans une 

autre partie de ces études^ est un établissement des plas 
intéressants. Il ne faut pas non plus passer sous silence 
les diverses maisons d^éducation qui dépendent de la mis- 
sion catholique des provinces nord-ouest. Depuis longues 
années^ les missionnaires français et italiens ont labouré 
le champ ingrat de Flnde centrale^ et durs et périlleux 
furent leurs premiers labeurs , exposés conmie ils Té- 
taient à la cruauté de princes fanatiques^ à l'inclémence 
du cUmat^ aux attaques mêmes des bêtes fauves^ hôtes 
de la jungle. Un bon petit père capucin de la mission 
d'Agra m'a conté à ce siyet deux anecdotes que je livre- 
rai au lecteur dans toute leur naïveté. Un des premiers 
fondateurs de la mission cheminait un soir vers sa ca- 
bane, lorsqu'il se trouva tout à coup en présence d'un 
tigre du plus menaçant aspect. Dépourvu de tout moyen 
de défense, le vaillant père prit résolument son parti, 
coiffa le capuchon de sa robe, et s'élança sur le tigre, 
qui, effrayé , s'éloigna au grand galop, comme s'il eût 
eu non pas un capucin, mais le diable à ses trousses. Une 
autre fois le même apôtre, pour échapper aux poursuites 
d'un autre tigre, fut obligé de se réfugier sur un arbre; 
mais l'animal affamé, ou curieux de tàter du capucin, 
s'établit en sentinelle au pied de l'arbre. Longue et 
pleine d'anxiétés fut l'attente du pauvre père lorsqu'en- 
fin^ sous l'inspiration de son patron^ il eut l'idée de 
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mettre le feu à sa robe de bure et de la lancer^ ainsi mé- 
tatnorphosé en tunique de Nessus^ au tigre^ qui s'éloigna 
incontinent^ si bien que le moine put regagner son do- 
micile dans un costume défectueux sans doute ^ mais 
tous les membres intacts du moins. 

Ces anecdotes^ passées à Tétat de tradition historique 
dans TéTêché d'Âgra^ et qui après tout n'ont rien de trop 
invraisemblable^ donnent une idée des dangers de toute 
sorte que rencontrèrent les premiers missionnaires 
dans ces pays barbares. Les choses ont changé depuis^ 
et quoique le gouvernement de la compagnie ne témoigne 
pas d'une bien grande sollicitude pour les laborieux ou- 
vriers de la foi catholique^ il n'oppose du moins aucun 
obstacle à leurs pieux travaux. La mission d'Agra, outre 
une fort belle église^ possède plusieurs maisons d'édu- 
cation pour les enfants des deux sexes. L'établissement 
des filles/ dirigé par des dames françaises de l'ordre de 
Jésus et Marie^ ne le cède en rien^ pour la régularité et 
la bonne tenue^ aux couvents les mieux organisés de 
l'Europe. Il se divise en trois catégories distinctes : la 
première^ destinée aux enfants riches; la seconde^ aux 
orphelines catholiques des soldats de l'armée de l'Inde; 
la troisième^ aux enfants indiens catholiques* Malheu- 
reusement les dépositaires du pouvoir de l'honorable 
compagnie^ sous l'influence de préjugés encore bien 
puissants en Angleterre^ n'accordent qu'un insuffisant 
patronage aux efforts vraiment civilisateurs des dames 
de Jésus et Marie. Ainsi le gouvernement de l'Inde ne 
paye pour les orphelines miKtaires qui sont confiées au 
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courent d'Agra qu'une Taible subvention de S roupies 
par mois, 34 roupies (60 francs) par an! somme tout à 
fait insutlisante pour pourvoir même à la nourriture 
de l'enfant, et ijui laisse la plus grande partie de ses dé- 
penses à la charge du couvent. Cette parcimonie, indigne 
des hommes éclairés qui présidentauxdestinéesdel'Indo, 
n'est pas la seule à signaler. Les chapelains catholiques 
attachés aux stations militaires, dont la congrégation 
est souvent plus nombreuse que celle des ministres pro- 
testanls, ne reçoivent par mois qu'un faible salaire de 
80 roupies, tandis que les appointements mensueb de , 
leurs collègues protestants dépassent souvent 7 et 800 , 
roupies. II est à espcrer que l'esprit de véritable libéra- 
lisme, qui tend chaque jour à dominer davantage dans 
les conseils de l'honorable compagnie, fera bientôt jus- . 
tice de ce choquant état de choses. Il ne s'agit pas ici de 
grever d'une somme considérable le budget de l'Inde : 
quelques milliers de roupies suffisent pour satisfaire les 
justes réclamations du clergé catholique de l'Inde, Les 
plus exigeants d'entre les chapelains militaires ne rêvent 
pas en effet au delà d'un salaire de ISO à 200 roupies par 
mois, qui leur donnerait les moyens de vivre sans être 
obligés de compter sur la générosité des soldats irlan- 
dais, ce qu'ils ne peuvent faire aujourd'hui, quelque par- 
cimonieuse que soit leur existence. Les étabUssemenlB 
qui dépendent de la mission d'Âgra ne sont pas tous dans 
la ville. Des succursales ont été fondées à Missourie, 
sous le climat salubre des montagnes de l'Himalaya, et 
à Sirdanoli, village peu distant de Mcerutj dans les do- 
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maincs de la Begum-Sumroo, femme vraiment extra- 
traordinaire, dont jl ne sera peut-èlre pas hors de pro- 
pos de dire ici quelques mots. 

Il y aurait sans contredit un sujet d'histoire émouvante 
et romanesque dans la vie de cette femme de rare intel- 
ligence et de robuste énergie, qui prit une part active 
aux luttes dont fut précédûi:: la dissolution du vaste 
empire des Mogols. Fille maliométante de la caste des 
Squadanees, qui s'enorgueillit de descendre dupropliélCj 
elle épousa, fort jeune, un aventurier de Saltzlwurg du 
nom de Reinhard, auquel sa morne contenance avait 
f fait donner le sobriquet de Sombre, Ce Reinhard, venu 
dans l'Inde comme soldat d'un régiment français, passa 
d'abord au service anglais, puis à celui de divers princes 
natifs, et à l'époque de son mariage, il commandait pla- 
ceurs bataillons européens composés de ce rebut d'aven- 
turiers qui se réunissent autour des empires à l'agonie, 
comme les vautours autour des cadavres, troupes tur- 
bulentes toujours prêtes à vendre leurs services au plus 
offrant, et qui, au jour de la bataille, attendent pru- 
demment, loin du feu, que la victoireait prononcé entre 
les combattants. Reinhard mourut en 1778, et le vœu 
des officiers et soldats porta au commandement du ba- 
taillon sa femme, la Begum-Sumroo, à l'exclusion d'un 
fils du premier lit laissé par Reinhard, homme d'une 
incapacité notoire. Dans ce poste périlleux, où elle fut 
confirmée par l'empereur Schah-Allum, la begum eut 
souvent à donner des preuves d'une résolution toute 
virile. Une fois entre autres, l'officier chargé du com- 
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roandemeot actif desbatainons^ ÀUemand denaiseance^ 
nommés Paules, venait d*étre assassiné : les symptômes 
les plus alarmants dinsubordination édalaient parmi 
les soldats et les officiers^ lorsque deux jeunes esclaves^ 
pour aller rejoindre leurs amoureux, soldats euro- 
péens, mirent le feu à la maison où elles étaient renfer- 
mées avec d'autres femmes de la suite de la begum et 
ses objets précieux, puis s'échappèrent au milieu du 
tumulte de l'incendie. Les deux esclayes ayant été dé- 
couvertes dans le bazar d'Âgra quelque tenq^ aprè^, la 
begum, à la suite d'une instruction sommaire^ les fit 
fouetter et ensevelir vivantes dans des fosses ouvertes 
à l'avance devant sa tente, exemple terrible qui conquit 
pour plusieurs années le respect de cette soldatesque 
effrénée à l'autorité de son chef eqjuponné. 

En 1778, la begum embrassa la religion catholiquâ^ 
et épousa en 1793 un gentilhomme français, M. de Le- 
vassoult, qui se trouvait à cette époque à la tête des ba- 
taillons au service du Scindiah. Une catastrophe vrai- 
ment romanesque termina cette union. Les nobles senti- 
ments de M. Levassoult, ses manière raffinées lui firent 
bientôt prendre en profond dégoût une position qui 
l'obligeait à un contact de tous les jours avec des 
hommes sans éducation et sans principes ; il ne pouvait 
de plus se dissimuler que la préférence de la begum 
lui avait attiré la haine acharnée des plus influents de 
ses officiers. Tous ces motifs le portèrent à entrer en 
relation avec l'autorité anglaise, à laquelle il demanda 
un sauf-conduit en vertu duquel il pût se retirer avec 
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sa femme sur le territoire de Chandernagor. Le sauf- 
conduit fut accordé ; mais les bataillons, instruits des 
négociations de Levassoult, levèrent immédiatement 
l'étendard de la révolte et partirent en armes pour le 
saisir avant qu'il eût pu mettre à exécution ses projets 
de retraite. Instruit de l'approche des rebelles, le couple 
partit au milieu de la nuit , la begum en palanquin, Le- 
vassoult à cheval. La position était terrible; l'ofGcier 
français ne pouvait se dissimuler les affreux traitements 
qui l'altendaient, lui et sa femme, si un sort contraire 
les faisait tomber entre les mains des soldats révoltés : 
aussi annonça-t-il à la begum qu'il était déterminé à ne 
. pas se laisser prendre vivant, et cette dernière lui affirma 
sous serment que cette résolution suprême était aussi la 
sienne. Après quelques beures d'une course haletante, 
les fugitifs durent comprendre que les rebelles appro- 
chaient rapidement et les atteindraient sous peu. Levas- 
eoult, monté sur un bon cheval , eût pu fuir prompte- 
ment en abandonnant sa femme ; mais son cœur se ré- 
volta à cette lâcheté, et il lui demanda si elle était tou- 
jours résolue à échapper par la mort aux indignités 
qui lui étaient réservées. La begum, pour toute réponse, 
montra a son mari un poignard qu'elle tenait d'une 
main ferme, et l'on continua de fuir, mais sans succès. 
Les vociférations des révoltés retentissaient à peu de 
dislance ; les porteurs épuisés du palanquin ralentis- 
saient leur course, lorsque de ses flancs dorés s'exhala 
un cri d'agonie, et les yeux terrifiés de Levassoult virent 
les mousselines dont le corps de sa femme était enve- 
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loppé se teindre de sang. Immédiatement le gentil- 
homme français saisit un pistolet à l'arçon de sa selle, 
et, l'appujanl a son crâne, se ût sauter la cervelle. Les 
soldats, qui arrivèrent aussitôt, insultèrent odieuse- 
ment son cadavre. Quant à la begum , soit que la réso- 
lution lui eût manqué, soit que ses (orées eussent trahi 
son courage, le poignard, en glissant sur les côtes, ne 
lui avait fait qu'une légère blessure, et elle fut ramenée 
en triomphe au camp par les soldats qui l'accablèrent 
d'abord d'insultes ; mais qui bientôt, par un de ces revi- 
rements, si fréquents dans les soulèvemenls populaires et 
militaires, vinrent la prier de reprendre le commande- 
ment : elle le conserva jusqu'en 1802, année où le gou- 
vernement anglais lui garantit par traité la libre jouis- 
sance de ses propriétés. La vie active de la bogum Qnit 
à cette époque, et elle ne fut plus occupée, pendant le 
reste de ses jours, qu'à dépenser ses immenses revenus 
en actes d'une générosité princière. Le tils de son pre- 
mier mari laissa une fille qui fut mariée au colonel Dyce 
et donna le jour à ce nabab indien dont les malheurs 
domestiques et les prodigalités ont longtemps défrayé le 
chronique scandaleuse de Londres et de Paris. Le palais 
de Sirdanah, où la begum exerça longtemps une hospi- 
talité magnifique, et qui s'élève au milieu de vastes jar- 
dins, est maintenant dans un état complet d'abandon. 
Le riche mobilier qu'il renfermait a disparu en masse 
dans une vente publique, et il ne reste plus, pour orner 
les murailles de ces vastes salles désertes, qu'une colleo 
lion assez bizarre de portraits oii l'on remarque d'abord 
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la begum en turban rouge, en robe de mousseline, le 
houkah à la bouclie, avec un proQl de polichinelle pain 
d'épice, où le peintre assurément n'a pas fait acte de 
flatterie ; Dyce Sombre, au teint de lis et de rose, revêtu 
d'un uniforme d'attaché fort ressemblant; enfin, au 
milieu d'une série d'babits rouges, les généraux Allard 
et Ventura, les derniers représentants de ces chevaliers 
d'aventure dont le courage et les talents militaires ont 
tenu longtemps en échec la course triomphante de l'é- 
toile de l'Angleterre en ces contrées lointaines, race mar- 
tiale, digne d'un nom dans l'histoire de l'Inde , où elle 
n'est plus représentée aujourd'hui. 

Il est temps de reprendre l'ordre chronologique du 
voyage, et, revenant sur nos pas, d'entrer dans les 
murs de Dehli, où le voyageur se trouve, comme à 
Agra, en présence des souvenirs de la puissance des 
empereurs mogols. Riche est la mine de renseignements 
et de chefs-d'œuvre que les antiquaires et les savants 
exploiteront peut-être un jour au milieu de ces plaines 
où s'est élevée la Rome indienne : nous n'aurons pas 
l'exorbitante prétention d'empiéter sur leurs domaines, 
et c'est toujours à vol d'oiseau que nous visiterons le 
DehU d'aujoiu-d'bui, en ne disant que quelques timides 
mots du Dehli d'hier. 

Le fort de Dehli, bail sur un plan assez semblable à 
celui du fort d'Agra, renferme dans son enceinte le pa- 
lais qui sert d'asile à l'humble et dernier représentant 
des empereurs de l'Inde. La seule partie du palais ac- 1 
cessible aux étrangers se compose de salles de marbre 
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entourées de jardins d'une assez vaste étendue, mais le 
tout dans un.déploraMe état de désordre et d'abandon. 
En eflèt, malgré les sommes considérables que l'empe- 
reur dépossédé reçoit de Fbonorable compagnie des 
Indes, si nombreuse est sa famille, telle est la dilapida- 
tion de toute administration a8iatique> que des princes 
du sang royal même ont à peine Jes moyens de pour^ 
Toir aux dépenses de la plus modeste existence. Malgré^ 
ce dénûment de la famille impériale, vous retrouye^ aux; 
portes du palais, dans les cours de la forteresse, • cette 
foule de serviteurs oisifs qui sont l'un des luxes et l'une 
des plaies de l'Inde. J'aime à^croire^ toutefœs^ qu'une 
demi-douzaine d'artistes réfugiés soûs un hangar, où ils 
se livrent au plus exécrable sabbat, n'appartiennent pas 
à la musique impériale; mais.il y a autour de vous des 
gardes du coips armés d'arcs et de carquois, des lettrés, 
des porteurs d'éventail, des veneurs, de sages bi^mi- 
nés, mâme s des eunuques qui se reconnaissent facile* 
ment à leurs traits flétris et à leur démarche dolente. Je 
distingue parmi eux une variété de l'espèce, l'eunuque 
chasseur, un monstre armé d'un fusil, qui porte fière- 
ment à la main les dépouilles de deux pauvres tourte- 
relles qu'il vient d'assassiner dans les jardins. Un ser- 
viteur de la couronne, d'un galbe peu opulent, vêtu 
d'une tunique rouge flétrie, armé d'une canne à pomme 
d'argent et affligé d'un œil avarié, vous fait, moyennant 
backcMch^ les honneurs de cette demeure d'une royauté 
déchue, et, par un singulier phénomène d'ubiquité, 
vous retrouvez, sans avis préalable, cet individu à 
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Tautre extrémité de la ville^ aux portes de la grande 
mos(|uée (Jumna-iffmjeed), tout disposé à continuer ses 
fonctions de cicérone. C'est la même tunique fléWe, la 
même canne à pomme d'argent^ le même œil avarié : il 
n'y a pas à douter de l'identité du personnage. 

Si le fort et le ptfais^ Tapqpareil militaire et le luxe de 
la cour ne présentent plus à Dehli que Tombre iéfije 
d'une grandeur passée^ la religion de Mahotnet â con- 
servé dans cette citée indienne toute sa puissance et soit 
prestige^ et c'est à tous égards un magnifique édifice 
que la grande mosquée qui s'élève sur un monticule 
d'où l'on domine la ville. On arrive au portique du 
temple par un escalier monumental sur les marches 
duquel s'étalent des boutiques d'étoflës, de comestibles^ 
d'oiseleurs avec des milMers de pigeons^ l'oiseau chéri 
du prophète. Des galeries soutenues de colonnes sculp- 
tées entourent la cour de la mosquée^ dont vous em- 
brassez d'uncoùp d'œiltou^ les détails. Devant vous 
s'ouvre une vaste cour, dallée de marbre blanc, ornée 
d'un large bassin où coule une eau limpide. Comme 
fond du tableau, on a la mosquée de pierres rouges avec 
ses minarets pittoresques, ses dômes gracieux, ses isalles 
l^rofondes, où l'on pénètre par trois arcades gothiques. 
Le jour tirait à son déclin, l'œil perçait mal les profon- 
deurs d'une denii-obscurilé, et je ne pus ^'expliquer un^ 
assemblage nuageux de formes indécises qui semblaient 
flotter au niveau des dalles de*marbre; mais, les attitu- 
des si diverses qui distinguent la priàr^ turque m'eurent 
bientôt donné la clef de cette énigme^ et les croyants 
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prosternés la face contre terre s'étant relevés à la voix 
de l'iman, l'édince se remplit comme par cnclianteiuent 
d'uDe foule velue de blanc, ayant un aspect d'ombres 
vraiment fort poétique. 

C'est en dehors de la ville actuelle surtout que la 
puissance des empereurs mogols se révèle dans sa ma- 
jesté. Sur plusieurs lieues la terre est jonchée des débris 
du passé, et une suite non interrompue de ruines gi- 
gantesques vous conduit au Kutub, monument excentri- 
que dont tout voyageur curieux de ses devoirs est tenu 
d'aborder le faîte. L'aspect de la roule ne manque pas 
d'originalité : sous les murs de la ville, des pèlerins 
natifs sont établis dans des tentes bariolées qu'entourent 
des chevaux, des chameaux, des éléptiauts au piquet, et 
une fois dans la campagne, vous rencontrez à chaque 
pas des bandes d'ânes chargés de gâteaux de bouse 
de vache qui, vu la rareté du bois, servent de com- 
bustible aux habitants de Dehli ; des Arabes du dé- 
sert, des tribus de gypsies montées sur des chameaux, 
ou bien encore de petites voitures à deux roues sur- 
montées d'un dais sous l'abri duquel il vous semble 
qu'un humain peut à peine s'asseoir, et où, par un 
phénomène inexplicable de compression, une faïuilk '. 
entière se trouve souvent entassée. 

Le Kutub est situé à environ 7 milles de Dehli ; c'est 
Un gigantesque pilier de pierres rouges qui se dresse en 
cône tronqué à une hauteur de 242 pieds sur une base 
d'environ 43 pieds de diamètre. 11 est divisé en quatre 
balcons situés à hauteurs inégales, et les entablements 
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qui les supportent, sculptés avec un art exquis, donnent 
à ce curieux débris du passé un cachet extraordinaire de 
monument élevé par des Titans et embelii par le ciseau 
de quelque artiste de premier ordi'e. Tout à l'enlour du 
Kulub s'étendent des galeries soutenues par des colonnes 
d'uue architecture primilive, couvertes de sculptures 
excentriques, quelquefois même fort lascives, mais toutes 
religieusement mutilées. Ces mulilations et quelques in- 
scriptions conduisent les savants à admettre que le Eutub 
fut bâti au xiii= siècle par l'empereur Kutub, le premier 
de la dynastie afghane, pour servir de minaret à une 
mosquée construite sur les ruines et avec les ruines de 
vingt-cinq temples hindous. Un escalier tournant conduit 
au faîte de ce singulier édifice, et le panorama vraiment 
magnifique qui de sou sommet se déploie sous vos yeux 
est une ample récompense des fatigues d'une ascension 
de plus de deux cents marches. Partout à l'horizon des 
vestiges imposant» de puissance et de splendeur. Quels 
récits émouvants de victoires et de catastrophes, de su- 
blimes dévouements, de trahisons ou de crimes racon- 
teraient ces froides pierres ! Quelle voix de prédicant 
peut parler plus éloquemment du néant des grandeurs 
humaines que cette plaine à perte de vue couverte de 
masses informes qui ont été d'imprenables forteresses, 
de magnifiques palais, des tombes royales! Histoire 
• pleine de vicissitudes en effet que celle de cette Dchh sous 
les murs de laquelle les jeux de la force et du hasard ont 
cent fois décidé du soit d'un empire de cent millions 
d'âmeB> et qui pendant des siècles a vu tous les trésora 
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de l'Asie affluer dans son enceinte 1 II y a cent ans à 
peine, en 1739, les murs de cette Bubylone ont été lé- 
moins des horreurs d'un sac devant lequel pâlissent les 
plus tiistes pages des annales européennes. Je ne |)uis , 
résister à l'envie de reproduire ici le récit pittoresque 
de cette journée terrible, ainsi qu'il m'a été fait par un 
aimable et savant cicérone, infatigable lecteur des anna- 
les de l'empire mogol. 

Lorsque l'armée de Nadir-Schah eût paru sous les 
murs de Debli, l'esprit de tralusou et les menées jus- 
que-là secrètes des vizirs ne lardèrent pas à se révéler, 
et l'empereur Mahomet ne put se dissimuler les dangers 
qui le menaçaient au sein même de son palais. Dans sa 
douleur, il s'écria qu'un ennemi déclaré était moins à 
craindre que de perfides amis, et prit l'héroïque résolu- 
tion de se rendre auprès du monarque persan et de faire 
appel à sa générosité. Son attente ne fut fias trompée, 
et Nadir-Scliah, louché de cette marque de confiance, 
accepta pour rançon de l'empire une somme de 25 crores 
de roupies, environ 30 millions sterling. 

Pendant que les magistrats s'occupaient de lever cette 
énorme contribution de guerre sur les habitants, le 
manque de vivres commença à se faire sentir dans la 
cité, doat les troupes persanes interceptaient les com- 
munications avec la campagne, et Nadir-Schah, pour 
prévenir des désastres, ordonna d'ouvrir les greniers 
publics et de vendre les grains à un prix déterminé. 
Une foule immense se porta inunédiatement dans les 
marchés, et surtout au bazar royal. Là, au milieu de la 
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multitude, un soldat peram ayant tenté de s'emparer fle 
quelques pigeons qui se trouvaient à l'étalage d'un mar- 
chand, ce dernier poussa un cri hideux, et s'écria d'une 
Toi3 lonnanle que Nadir-Schah avait ordonné à ses 
troupes de piller la cité. La populace, excitée par ces 
paroles, attaqua immédiatement les soldats persans, 
«pli s'efforçaient de leur côté de protéger leur cama- 
rade. Des malveillants profitèrent de ce tumulte pour 
répandre le bruit que Nadîr-Schah était mort, et que 
l'heure était venue de prendre une éclatants revanche 
Bur les troupes persanes. Cette fausse nouvelle circula 
avec la rapidité de l'éclair, et les habitants, trompés, 
attaquèrent les soldats étrangers partout où ils purent 
les rencontrer, A la nuit, les Persans furent obligés de 
battre en retraite, après avoir perdu plus de deux mille 
hommes. 

Ce fut vers minuit seulement que Nadir-Scliah reçut la 
nouvelle de ces événements. Immédiatement il se porta, 
à la tête de ses troupes, jusqu'à la mosquée de Roskin- 
ul-DoicIul, et là s'arrêta pour attendre le jour. Pen- 
dant cette halte, un Hindou caché derrière une ter- 
rasse ayant tué d'un coup de fusil un homme placé près 
du schah, la colère de ce dernier ne connut plus de 
borncB, et quoique le tumulte fût apaisé, il ordonna à la 
cavalerie de parcourir les rues, à l'infanterie de visiter 
les maisons, et de tuer sans pilié tous les habitants qu'ils 
rencontreraient. Cet ordre fut exécuté dans toute- sa 
rigueur, et à deux heures de l'après-midi plus de cin- 
quante mille victimes étaient tombées sous le glaive ou 
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1^ balles^ Sans que les massacreurs fussent anîTés au 
cœur de la cité. Telle était la terreur qui paralysait les 
pauvres habitants^ que les hommes jetaient loin d'eux 
leurs armes^ sans songer à défendre leur vie et celle de 
leurs f emmes> et offraient comme des moutons la gorge 
au sabre des meurtriers. Plus d'un soldat persan mit en 
pièces une famille entière sans rencontrer la moindre 
résistance. Les Hindous^ suivant leur coutume barbare^ 
renfermaient dans les maisons leurs femmes^ leurs 
enfants^ leurs trésors^ y mettaient le (èu^ et se précipi- 
taient ensuite au milieu des flammes. Des milliers se 
noyèrent volontairement dans les puits. Quoique par- 
tout la mort se présentât sous son plus hideux aspect^ 
les malheureux habitants semblaient plutôt la désirer 
que la craindre. . ^ 

Pendant ce terrible carnage, le roi de Perse demeu- 
rait assis dans la mosquée de Roshin-uUDowlut. Sa 
ccmtenance était si sombre et si terrible que ses esclaves 
seuls osaient rapprocher. Enfin ^empereur Mahomet, 
entouré de ses omrahs, parut dans le divan. Les omrahs 
se prosternèrent le front dans la poussière, et Nadir- 
Schahleur ayant demandé ce qu'ils voulaient : a Epargne 
la ville l » cpèrent-ils d'une seule voix. L'empereur ne 
dit pas un mot, mais un torrent de larmes inondait scm 
visage. Le tyran, touché de cette douleur muette, ren- 
gahia son sabre en disant: « Pour toi^ prince Mahomet^ 
je pardonne. » Et il envoya à ses troupes Tordre dé 
cesser le massacre. 

Ce terrible châtiment de la révolte de la veille n'avait 
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pas toutefois apaisé la colère du roi de Perse, et il fit 
main- basse sur les richesses de l'empereur mogol. Il 
s'eippara au trésor public de 4 millions sterling et de 
2 millions sterling au trésor privée des diamants de la 
couronne, évalués à 30 millions sterling, y compris le 
fameux trône impérial, d'une valeur de 12 millions 
sterling, enfin de la garde-robe et des armures du mo- 
narque vaincu, estimées à 7 millions sterling. Outre 
cela, il fut levé sur la ville une contribution en espèces 
de 8 millions sterling et de 10 millions en bijoux, si 
bien que, sans tenir compte des chevaux, des cha- 
maux et des éléphants dont les vainqueurs retinrent 
possession, la rançon de la cité impériale dépassa la 
somme énorme de 62 millions et demi de livres sterling ! 

Notons, avant de quitter les hauteurs de Kutub, qu'un 
daguerréotypeur, à la besogne pendant mon séjour sur 
la plate-forme , a tiré plusieurs épreuves où mon cha- 
peau rond et ma veste de chasse figurent deia manière 
la plus distincte, et que ce caprice du hasard leur van- ' 
dra peut^tre Vhonneur de représenter aux yeux de 
quelque antiquaire futur le costume antique de KutuB 
ou de Nadir-Schah. 

11 est temps de rentrer à Delhi, où j'ai donné rendez- 
vous à des marchands qui doivent m'apporter les divers 
objets d'industrie indienne pour lesquels les artistes de 
cette capitale sont encore sans rivaux, des étoffes d'or, 
des écharpes brodées, des châles d'un délicieux travail, 
surtout des miniatures d'une exquise finesse. L'artiste 
enturbané, qui m'apporte lui -même ses chefs-d'œuvre 
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et qui m'arrive dans un cabriolet vert à un cheval, est 
un des spécimens les plus effrayants des funestes in- 
fluences de Fopium qu'il m'ait été donné de rencontrer. 
Il a quarante ans à peine, et ses traits flétris, sa peau 
collée sur les os, ne seraient pas déplacés sur les épaules 
d'un octogénaire. Rien ne manque à la décrépitude de 
cette vieillesse anticipée, et Ton ne peut s'expliquer par 
quel miracle ces mains tremblantes et ces yeux éteints 
parviennent à guider le pinceau avec une délicatesse de 
touche digne de madame de Mirbel. 

V. — HURDWAR. 

A partir de Meerut, le voyageur dont la course se 
dirige vers le versant est des montagnes de lIFIimalaya 
doit renoncer au confort relatif de la petite voiture dans 
laquelle il a parcouru le d'eat- Trunk-Road, et avoir 
recours à cet exécrable et primitif véhicule, le palan- 
quin. Ramenons un peu à sa plus fidèle expression ce 
véritable luxe de Tlnde, dont tant d'honnêtes gens se 
font une magnifique idée : une boîte de six pieds de 
long sur deux pieds et demi de large, que quatre hu- 
mains ou soi-disant portent sur leurs épaules avec une 
vitesse moyenne de trois nœuds à l'heure et un cahote- 
ment incessant, accompagné d'une sorte de bêlement 
plaintif, qui finit par donner, sinon le mal de mer, du 
moins une sorte de vertige. Joignez à ces agréments 
qu'un porteur de flambeaux, dont l'usage, lune ou non, 
renforce votre attelage, prend particulièrement à tâche 
de vous jeter aux yeux les éclairs de sa torche, et vous 
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avez rimage à peu près fidèle d'un mode de locomotion 
auprès duquel les coucous^ les voiturins et les coches^ 
ces modestes appareils qui n'existent plus en Europe 
qu'à rétat de souvenir^ semblent le dernier mot de la 
civilisation et du progrès. Disons encore que si dans le 
palanquin vous n^avez pas à redouter les excès de che- 
vaux indomptés, les caprices de votre attelage de bipè- 
des sont souvent fertiles pour vous en mésaventures. 
Que la nuit soit obscure ou pluvieuse^ qu'il y ait fête au 
village voisin^ et sans avis préalable votre boite et 
votre personne sont déposés au milieu de la grande 
route^ au mieux sous un arbre^ et il vous faut attendre 
le retour volontaire de vos pprteurs pendant des nuits 
entières souvent^ en compagnie de féroces humeurs^ 
de rêves de bêtes fauves attirées autour de votre souri- 
cière par l'appât d'un délicat souper^ à moins que^ 
voyageur aguerri aux déboires^ et c'est le plus sage^ 
vous n'acceptiez philosophiquement une halte impré- 
vue qui vous donne quelques heures de profond repos. 
Ma bonne étoile de voyageur a pris soin de me réser- 
ver une compensation de tous ces ennuis, et a conduit 
ma course errante en temps favorable pour assister aux* 
fêtes du pèlerinage d'Hurdwar, l'un des pèlerinages les 
plus fréquentés par la population de l'Inde. Quoique plus 
d'une semaine doive encore s'écouler jusqu'au jour de la 
grande solennité^ le 12 avrils des limites de Meerut à 
Hurdwar^ à plus de trente lieues à la ronde^ les routes 
sont littéralement couvertes de monde. C'est une file 
continue de piétons^ d'éléphants^ de chameaux^ de cha- 
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riots à bœufs^ une véritable immigration : des flancs de 
mon palanquin , je peux me croira au milieu d'une na- 
tion entière en voyage^ et plus nombreux sans doute n'é- 
taient pas les Hébreux lorsqulls quittèrent l'Egypte 
pour la terre promise. Seulement la ressemblance s'ar- 
rête là; car il n'y a pas le moindre pharaon aux trousses 
de cette multitude. Rien mieux que cette foule pressée 
sur une longue route ne peut donner une idée de l'in- 
nombrable population de l'Inde ^ et de la puissance 
qu'exercent sur elle^ malgré cent ans de domination 
étrangère et chrétienne, les préjugés d'une religion im- 
bécile. Toutes les races de l'Inde sont représentées par 
échantillon dans cette 'cohue : le vaillant Rajpoot aux 
formes herculéennes, le timide Bengali, les hommes du 
Punjab, les Arabes du Scinde. Et quelles mœurs que 
celles de ces pèlerins l Celui-ci arrive des extrémités de 
la présidence de Madras et ne porte avec lui pour tout 
bagage qu'un bâton et un pot de cuivre. Dans ce chariot 
traîné par des bœufs, entassés l'un sur l'autre plus que 
ne le sont des harengs dans une caque, se trouvent une 
yingtaine d'individus, hommes, femmes et enfants , qui 
ont voyagé ainsi depuis des mois ; une longue ûle de 
chameaux amène ces pèlerins des déserts de la haute 
Asie. Yoici une troupe de femmes, vêtues de robes som- 
bres et d'allures suspectes, qui parcourent la route en 
poussant des cris inouïs dont les sons discordants domi- 
nent les éclats de tambour avec lesquels des voyageurs 
charment les ennuis d'une balte. Enfin dans ce palanquin 
aux flancs dorés s'épanouit quelque riche babou, qui a 
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abandonné le soin de ses affaires temporelles pour s'oc- 
cuper de ses affaires spirituelles et venir rendre hom- 
mage au dieu Gange. , 

Des scènes étranges et pleines de couleur locale an- 
noncent aux voyageurs les abords du camp des pèlerins. 
Sur les rebords de la route , de hideux mendiants éta- 
lent avec complaisance^ aux regards des passants^ des 
lèpres repoussantes^ de venimeux ulcères^ des membres 
inexplicaljes. Des hommes .saints, les cheveux couverts 
d'ordures et dépourvus de costume> appellent la cha- 
rité avec des cris forcenés y ou bien encore ce sont dea 
bœufs sacrés et phénomènes avec un caparaçon, cou- 
vert de coquillages et une cinquième jambe attachée' à 
répaule ou à la croupe, prodige cousu de fil blanc, dans 
toute Tacception du mot, qu'acceptent sans inventaire 
ces populations crédules. La' plus abondante récolte 
d'aumônes est semée sur un tapis étendu près d'un san- 
nyassi qui a eu la curieuse idée de se coucher au milieu - 1 
de la route, sous plusieurs pouces de terre, dont sa face 
et sa poitrine sont couverts, exercice pneumatique dont 
la victorieuie concurrence ruine un pauvre bœuf sacré 
qui, à quelques pas de là, offre en vain à l'attention des 
fidèles une jambe inutile fort artistement soudée à sa 
nuque. 

La réunion d'Hurdwar participe à la fois de la solen- 
nité relîgieifee, de la foire commerciale et du carnaval. 
Parmi les croyances superstitieuses qui se rattachent à 
ces lieux consacrés, une des plus répandues est celle de 
la toute-puissante efficacité spirituelle d'un bain pris 
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dans le& eaux du Gange, aux premiers jours d'ayril, à 

Tendroit où Yistmou, partant du pied gauche, suivant 

• 

la tradition, commença Tenjambée célèbre qu'il ter- 
mina dans rfle de Ceylan , prodige de gymnastique qui 
dépasse de cent coudées le pouvoir locomoteur que les 
contes de Pei^rault prêtent aux bottes célèbres du Chat 
botté et du petit Poucet. Les livres saints assignent pour 
théâtre à ce pas mythologique Tendroit où le Gange, 
Bfrhs avoir côtoyé le versant des montagnes Sirwali, 
se décide enfin à lancer ses eaux dans les plaines de 
ilnde. La réputation de sainteté de ces lieux est si bien 
établie que la configuration du terrain ayant obligé les 
Ingénieurs à faire la prise d'eau de cette grande œuvre, 
le canal du Gange, presqu'à l'endroit même désigné par 
la tradition native, les brahmes prétendirent longtemps 
que tous les efforts de Tart seraient impuissants , qu'un 
dieu comme le Gange ne se laisserait pas déranger dans 
, sa course par les travaux des hommes, qu'en un mot 
l'eau ne coulerait jamais dans les artères du canaL Inu- 
tile d'ajouter que le dieu-pioche a eu raison du dieu my- 
thologique, et qu'aujourd'hui le flot bienfaisant du canal 
du Gange met à l'abri des atteintes de famines périodi- 
ques une population de plusieurs millions d'individus, 
et témoigne glorieusement de la puissance européenne 
dans rinde ! Disons aussi que tous les douze ans les fêtes 
du pèlerinage prennent un caractère particuUer de sain- 
teté, et que, par un heureux hasard, nous sommes dans 
une de ces années favorisées. 
Il ne sera pas inutile, avant de tenter l'esquisse de la 
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scène extraordinaire que (présente le camp des pèlerins^ 
de donner ici une description exacte des lieux. Au sortir 
de la chaîne de THimalaya^ sur un espace de quelques 
milles^ le Gange suit le contour sinueux des collines qui 
servent d'avant-garde aux montagnes géantes de TAsie^ 
et ce n'est qu'à Hurdwar qu'il prend son<^urs vers les 
plaines de Tlnde. L'on comprend aisément que le légis- 
lateur des premiers jours ait formulé en une légende 
mythologique les sentiments de reconnaissance que les 
populations éprouvaient d'instinct pour le fleuve dont le , 
flot bienfaisant vient porter la fertilité dans leurs champs 
desséchés. L'escalier qui conduit aux lieux sacrés 3'ou* 
yre en un triangle dont la base repose au milieu des 
eaux^ entre deux temples bâtis sur le modèle des tem- 
ples de Bénarès^ flanqués de tours^ avec un soubasse- 
ment en manière de forteresse et un bas étage surmonté 
de coquets pavillons aux dômes dorés. La piété des 
princes natifs a depuis des siècles élevé en cet endroit 
de nombreux édifices^ dont la ligne imposante se déve- 
loppe presque sur les bords de la principale artère du 
canal du Gange. A l'arrière de ces monuments^ des col- 
lines escarpées bordent en amphithéâtre une plaine 
immense qui s'étend vers le sud^ et au milieu de laquelle 
le Gange roule fièrement ses eaux argentées. 

Aussi loin que la vue peut atteindre^ dans les plaines^ 
aux flancs abrupts de la montagne^ des pèlerins ont 
établi leur domicile temporaire. Là sont réunis les abris 
les plus divers que la patience et l'industrie de l'homme 
aient inventés pour le défendre contre les éléments : 
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des tentes élégantes aux couleurs bizarres^ des huttes 
de branchage^ une couverture^ ou quelques haillons 
suspendus à des bambous; souvent même Fayant-4rain 
d'une charrette sert d'abri à une vingtaine d'individus. 
La prudence de Tautorité anglaise a pris soin de tracer 
à l'avance la configuration du camp : du point central 
où se trouvent les tentes bien alignées du régiment de 
cipayes chargé de maintenir l'ordre, rayonnent les di- 
verses rues dont le camp est sillonné, et qui se trouvent 
couvertes jour et nuit d'une foule aussi dense que peut 
l'être la multitude réunie sur la place de la Concorde à 
une heure de feu d'artifice. L'étrange puissance des su* 
perstitions primitives a réuni dans cette plaine déserte 
hier une population de plus d'un million d'individus ! 
Si serrés sont les rangs de la multitude dans cette Baby- 
lone improvisée, que l'éléphant est la seule monture du 
haut de laquelle on puisse visiter le camp sanà courir 
de véritables chances d'asphyxie. C'est quelque chose 
de vraiment merveilleux que la sagacité avec laquelle 
ces nobles bêtes tracent leur route à travers ce flot 
humain, et les natifs ont tant de confiance dans la pru- 
dence et la bonté de ces véritables amis de l'homme, 
que, surpris dans une position confortable de repos, ils 
n'hésitent pas, sans se déranger, à laisser passer littéra- 
lement rénorme colosse au-dessus de leurs têtes. 

Quoique des échantillons de toutes les races de l'Inde 
soient réunis dans ces quelques milles carrés, la foule 
ne présente aucune variété de traits ou de costumes. 11 
y a là une cruelle uniformité de vêtements blancs, de 
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hideux haillons^ d'yeux noirs et de teints pain d'épice. 
Certaines scènes toutefois offrent un Téritable caractère 
d'ariginalité : un révérend ministre (toto church) dans 
le costume le plus correct, yêtement noir, cravate 
blanche, prêche sous Tabri d'une tente les vérités de 
l'Évangile à une foule qui a, je le crains bien, des 
oreilles pour ne pas entendre et des yeux pour ne point 
voir. Ici un cheval^ effrayé à la vue d'un éléphant, s'en« 
fuit en emportant à sa queue Tasile improvisé de plu« 
sieurs familles; ou bien encore> c'est un chameau indo* 
cile qui, réduit à trois jambes comme il Test par la 
prudence de son maitre, n'en trace pas moins à travers 
les frêles habitations une eourse plus destructive que ne 
pourrait l'être celle d'un boulet. Des milliers de cuisi- 
niers cuisinent en plein air ou sous Tabri de quatre 
planches toutes sortes de fritures nauséalbondes ; à l'éta- 
lage de cent boutiques de confiseurs s'élèvent des mon- 
ceaux de sucreries d'un aspect peu engageant, et dont 
les natifs sont ci friands, que l'on raconte qu'à un jour 
de victoire un gouverneur général, lord Ellenborough, 
ne crut pouvoir mieux récompenser ses cipayes qu'en 
leur faisant servir double ration de sucre d'orge. Notons 
encore pour mémoire des boutiques de grains, d'étoffes 
de toutes sortes, d'objets de sculpture d'un goût tout 
primitif, et sous l'ombre des arbresdes jardins les écuries 
de marchands de chevaux venus de Caboul. Je distingue 
parmi leurs animaux plusieurs chevaux d'un blanc 
nuancé de rose, avec des yeux rougeâtres, sortes d'al- 
binos de l'espèce chevaline que les princes natifs 
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recherchent avec passion. Voici enfin une scène qui 
rappelle les splendeurs des ccmrs indiennes d'autrefois. 
La foule vient de s'ouvrir devant un peloton de cavaliers 
à tournure martiale, armés de longs fusils à mèche. Ces 
soldats servent d'avant-garde au rajah de Békaneer, 
prince du Rajpootana, Pun des derniers représentants 
de l'indépendance indienne, qui vient baigner aux lieux 
sacrés, avec tout l'appareil d'une cour souveraine, non- 
seulement sa personne, mais encore la dépouille mor^ 
telle de son père et de son grand-père, car il porte, dit- 
on, dans un sachet autour du col les cendres de ces 
vénérables personnes. Une longue file de chameaux 
chargés de pèlerins suit immédiatement le groupe de 
cavaliers, et précède le fils du rajah , un bambin de 
huit ou dix ans, qui, monté sur un éléphant riche- 
ment caparaçonné, s'avance majestueusement au mi- 
heu d'un cortège de serviteurs portant masses et 
cannes à pomme d'argent, éventails de plumes de 
paon, etc. 

Le soleil monte à l'horizon et commence à chauffer 
mon crâne à une température rouge ; quatre 9 alignés 
ne représenteraient certes pas en mètres cubiques l^ 
flots de poussière que j'ai avalés depuis l'aube du jour. 
L'heure du déjeuner va sonner; ce sont là des motifs 
suffisants pour m'engager à terminer ma visite au camp 
des pèlerins et à reprendre le chemin des tentes euro- 
péennes, où j'ai trouvé le plus bienveillant accueil. J'au- 
rai d'ailleurs à traverser sur ma route une des parties 
les plus curieuses du camp, celle réservée au;K sannyassis 
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OU hommes saints. Sous tous les climats^ dans toutes les 
croyances, il s^est rencontré des sectes austères qui ont 
rendu hommage à la Divinité par la mortification des 
sens et la privation de tout bien-être matériel. Nulle part 
toutefois le renoncement aux bonnes choses de ce monde 
n'a été pratiqué avec des formes extérieures compa- 
rables en brutalité et en cynisme à celles adoptées par 
les cinq ordres religieux qui se divisent les milliers de 
dévots de profession que compte la population de Tlnde, 
savoir : les nerhanees, les nerunjunees, les baïragees, 
les punchalees et les oodassees. Chacun de ces ordres a 
son organisation régulière, ses généraux, son état-major; 
mais les adeptes ne se réunissent jamais, et c'est dans 
un endroit désert, au bord d'un étang ou au fond d'une 
caverne, réduits à vivre des aumônes des fidèles, que 
ces fanatiques, au milieu des pratiques les plus singu- 
lières, (( attendent la mort sans désirer la vie, comme 

« 

un domestique à gages attend son salaire, d suivant les 
paroles des livres saints. 

Ce n'est pas toutefois sans études préliminaires que 
l'on arrive à cet état de grâce, et qui veut entrer dans 
les rangs de l'une des sectes de sannyassis doit faire 
son apprentissage en compagnie de quelque solitaire de 
sainteté reconnue, et se livrer, sous sa direction, & 
des pratiques souvent fort originales. Certains hommes 
de plus de raison que de foi, qui, dégoûtés par les 
épreuves de la vie ascétique, sont revenus à leur pro- 
fession première, ont donné de curieux détails sur les 
exercices de ce soi-disant noviciat religieux. L'un d'eux^ 
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un berger, racontait qu'étant allé chercher le pain spi- 
rituel près d'un bàîragee borgne et vénéré, ce dernier 
lui recommanda de rester des heures entières les yeux 

, fitx.és vers le ciel. La recommandation fut littéralement 
suivie, et le pauvre néophyte devint la proie d'une si 
violente ophthalmie, que son directeur spirituel put lui 
annoncer que bientôt il n'aurait plus rien à envier à 
son maître, car lui-même n'avait perdu Tœil qui lui man- 
quait qu'à la suite des tortures volontaires auxquelles il 
avait soumis ses rayons visuels. Cette révélation fit 
tomber les écailles qui couvraient les yeux endoloris de 
l'apprenti bairagee, et, avec le bon sens d'un véritable 
Gros-Jean, il renonça à la profession de saint homme 
pour revenir à ses moutons. Un autre a déclaré qu'à 
l'exemple de son directeur, il demeurait des journées 
entières assis sur ses talons, bouchant hermétiquement 
de ses dix doigts ses narines, sa bouche et ses oreilles, 
ne s'occupant que du soin de ne jamais rejeter l'air par 
le même orifice qui l'avait inhalé. Des professeurs de 
sainteté émérites forcent leurs disciples à demeurer des 
heures entières ensevelis dans la terre jusqu'au cou, à se 
déchirer la chair à coups de fouet, à rester assis sur des 
sièges garnis de clous, etc. 11 y a toutefois quelques 
compensations aux tortures volontaires que s'imposent 
les saintes gens; ainsi l'on assure que les sanny assis 
sont on ne peut mieux venus auprès de la plus belle 
moitié de l'espèce indienne, et qu'il suffit que le bâtoû 
et les sandales, insignes de la profession, soient déposés 

. à la porte d'une hutte pour que le mari même le moins 
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débonnaire s'abstienne de troubler de sa présence une 
mystique entrevue. 

Le camp des batragees, situé aux abords du canaT^ 
présente quelques épisodes caractéristiques qui illus- 
trent d'une manière frappante ces folles coutumes. Ils 
sont là des douzaines de hideux animaux!... Eh ! par- 
don, sagace éléphant, chien, ami de ITiomme, cheval, 
compagnon de ses plaisirs et de ses travaux, d'être forcé 
par la pauvreté de la langue d'appliquer à cette variété 
de l'espèce humaine le nom générique sous lequel vous 
êtes ordinairement désignés, car je ne vois dans le règne 
animal que les quadrumanes, et parmi eux seuls encore 
les singes, qui se mordent la queue, que l'on puisse 
assimiler rationnellement à ces repoussants et stupides 
mammifères» Il sont là, dis-je, par douzaines, sur les 
rebords de la route, aux portes des huttes, presque tous 
aussi peu vêtus qu'Adam avant sa faute, le corps souillé 
de cendres ou peint de couleurs bizarres, avec toutes 
sortes de postures fantastiques et ridicules. Celui-ci, en 
signe d'hommage à la Divinité, a étendu depuis des 
années son bras droit vers le ciel> si bien que le pauvre 
membre ankylosé et décrépit est devenu incapable de 
mouvement II y a si longtemps que cet autre tient 
les deux poings fermés, que les ongles passent à travers 
la paume de la main, au miUeu d'une suppuration 
infecte. Ce saint homme, ou, avec plus de fidéUté 
d'expression, ce dindon au gris plumage demeure à la 
même place depuis l'âge de puberté, debout sur une 
patte> le poitrail appuyé sur une manière de balan^ 
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çoire. Le quartier général de ces fanatiques est digne de 
leurs habitudes intimes : sous Tombrage d'un arbre 
multipliant (ficus indica) s'élève une sorte d'autel sur 
^ lequel reposent quelques plats de cuivre garnis de riz 
et de fleurs. Aux quatre coins de la pierre^ plus laids et 
plus hideux que les plus hideux magots chinois^ sont 
accroupis quatre fakirs m naturalibm : un chœur de 
fldëles célèbre les louanges de la Divinité à grand ren- 
fort de hurlements^ de roulements de tambours^ d'éclats 
d'instruments de cuivre ; à la nuit^ des torches de résine 
éclairent d'une sombre lueur cette scène vraiment dia- 
bolique^ que le plus farouche pinceau serait inhabile à 
reproduire. 

Des haines implacables divisent ces diverses sectes 
religieuses^ et l'autorité anglaise doit exercer une inces- 
sante surveillance pour prévenir des rencontres que 
termineraient infailliblement de sanglantes catastro- 
phes. Les dispositions les plus strictes sont donc prises 
pour qu'au jour de la grande solennité^ les processions 
des ordres rivaux ne puissent arriver en même temps 
au ghaut sacré. En cas de collision toutefois^ l'autorité 
anglaise, comme me Ta dit un de ses représentants, au 
lieu d'avoir recours immédiatement à la force des 
armes, se contenterait d'amener sur le théâtre de la 
lutte une douzaine d'éléphants, et les combattants, quel 
que fût leur acharnement, devraient bientôt céder la 
place devant une charge vigoureusement conduite de 
ces poUcemen redoutables et improvisés. 

Le 12 avril, a six heures du matin, la procession des 
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baïragees devait quitter le quartier général de Tordre 
pour se rendre au ghaut sacré. Les limites du camp, 
situées, comme je l'ai dit, sur le quai du canal du 
Gange, étaient gardées par une compagnie du régiment 
irrégulier des Goorkhas. La tournure martiale de ces 
soldats, tous hommes de la montagne, bien pris dans 
leur petite taille, me rappelle celle de nos voltigeurs 
basques. Us portent ryniforrae vert foncé de la brigade 
des riffles^ et en guise de sabre un coutelas qui dans 
leurs mains devient, dit-on, une arme terrible. Les 
dépositaires de l'autorité et leurs hôtes, tous montés sur 
des éléphants, ont pris place à portée de ce détachement 
sur une vaste place que la procession doit traverser. 
Une multitude immense est réunie en cet endroit, et ce 
n'est qu'avec mille efforts que des cavaliers irréguHers 
au turban vert, à la tunique écarlate, peuvent préser- 
ver contre les envahissements de la foule la place réser- 
vée au défilé des bairagees. A six heures précises, des 
éclats tumultueux s'élèvent dans la direction du camp 
des baïragees, les Goorkhas quittent la position d'ob- 
servation qu'ils occupaient au travers du quai; la pro- 
cession vient se mettre en mai*che. En tête s'avancent 
une douzaine d'éléphants richement caparaçonnés, 
chargés de fakirs fort peu vêtus, qui soutiennent des 
étendards géants avec des hampes de plus de vingt 
pieds et des flammes de soie de couleurs tranchantes, 
grandes comme des voiles de navires. A vin^t pas de 
cette avant-garde, un éléphant magnifique porte sur 
son dos, dans les flancs d'un panier d'argent, l'un des 

27 
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chefs de Tordre^ homme d'un certain âge, aux U*aits 
dignes et austères^ en\eioppé dans les plis d^un magni- 
fique cachemire rouge. Toujours et partout Robespierre 
• en habit bleu barbeau et en culotte de nankin précé- 
dant à la fête nie l'Être suprême la masse déguenillée 
des sans ' culottes ! Derrière ce dignitaire viennent 
immédiatement plusieurs chevaux conduits à la main^ 
richement caparaçonnés et destinés à être offerts en pré- 
sents aux brahmines gardiens des lieux sacrés. Une bande 
de musiciens armés de monstrueuses trompettes, de fé- 
roces tam-tams, d'impitoyables cymbales, marchent 
fièrement en tête de la masse des baïragees, qui s'avance 
en un bataillon de plus de trois miile hommes dont les 
hurlements accompagnent dignement l'infernale sym- 
phonie qui les précède. Il faudait le crayon d'un Callot 
pour donner une idée de ces personnages extravagants 
avec leurs cheveux cpars ou nattés de la façon la plus 
bizarre, leurs faces tatouées de raies de toutes couleurs, 
drapés dans des couvertures d'une couleur jaunâtre ou 
le corps souillé de cendre ! Et cependant le Paris chargé 
de distribuer la pomme à toutes ces laideurs eût, sans 
contredit, réservé le choix de ses préférences pour une 
file de deux cents hommes environ qui, se tenant par la 
main, marchaient deux à deux processionnellement 
dans l'étal le plus complet de nudité. Jamais l'homme, 
même au plus chaud d'une orgie de carnaval, même 
dans les tristes enceintes d'une maison de fous, ne ma 
semblé plus laid, plus ridicule que sous les espèces de 
ces deux cents fakirs, et sans partager les fougueuses 
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colères d'an digne ministre^ mon compagnon de how- 
dahy j'aurais^ je Tayoue^ récompensé avec joie d'mi bon 
repas le roquet hargneux qui eût fait irruption au 
milieu de toutes ces nudités. Le défilé des ^aïrag^ees ter- 
miné^ il s'agissait de ne pas perdre de temps pour arri- 
ver aux liens sacrés en même temps que la procession; 
aussi^ sans délais nous dirigeâmes nos intelligentes 
montures vers le ghaut par un chemin détourné. 

L'aspect de ces lieux était en vérité quelque chose d'é- 
U*ange et de grandiose. Une innombrable foule couvre de 
ses replis la surface des eaux, les toits des temples et des 
maisons. Partout où l'œil peut s'étendre, il ne rencontre 
à l'horizon d'autre espace vide que l'escalier sacré pro- 
tégé par un triple cordon de sentinelles. Au milieu du 
fleuve, de riches natifs, des visiteurs européens domi- 
nent du haut de leurs éléphants ce prodigieux pano- 
rama, où Tobservateur peut saisir au passage quelques 
scènes pleines de couleur locale. Un gros brahmine, tri- 
ple menton, abdomen florissant, véritable triton » à la 
concpie près, gambade au milieu des eaux en poussant 
des cris de joie comme un enfant. Plus gracieuse est la 
rencontre de deux jeunes filles, les seules jolies filles 
qu'il m'ait été donné de voir dans cette population de [dus 
d'un million d'individus, qui s'embrassent tendrement 
et s'offrent réciproquement le Uquide sacré de leur main 
droite. Des enfants conduisent leurs parents, aveugles ou 
affaiblis par l'âge, au sein du bain purificateur. Voici un 
pieux Énée, aux formes herculéennes, qui porte à cali- 
tourdioii sur sa cuisse une pefite vieille> centenaire au 
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moins, à en juger par son corps décrépit el tremblotant^ 
ses yeux qui pleurent au soleil, les petits cris fêlés 
qu'elle mêle aux acclamations de la foule. Sur des sortes 
de tréteaux presque au niveau du flot sont établis des 
enfants vêtus d'une robe écarlate, avec un casque de 
' papier doré, orné, en manière de plumet, d'un éventail 

de plumes de paon, et qui reçoivent d'assez abondantes 
aumônes. Enfin des sentinelles en habit rouge, les reins 
ceints d'un pagne, défendent à la foule l'abord des en- 
droits dangereux de la rivière , et , chose singulière , ne 
font pas respecter la consigne en se servant du bâton 
dont ils sont armés, mais bien en menaçant les baigneurs 
aventureux de leur jeter de l'eau au visage, menace de- 
vant laquelle tous, sans exception, reculent avec une 
terreur digne de Gribouille. 

Je surveillais avec une incessante curiosité ces scènes 
d'un autre âge, lorsque Tavant-garde des baïragees pa- 
rut au sommet du ghauL En un clin-d'œil, leur flot 
envahisseur couvre toutes les marches de Tescalier sa- 
cré: c'est une fourmilière humaine, une avalanche de 
têtes noires, de corps bruns, au milieu desquels tranche 
l'uniforme éclatant des cipayes, qui là du moins font 
usage de leurs bâtons, dont ils s'escriment complaisam- 
ment à droite el à gauche. Les éléphants de la procession 
ont pénétré dans la rivière par un chemin détourné, et 
les fakirs se précipitent du haut de leurs montures au 
milieu des eaux avec une folle ardeur. 11 y a là une im- 
mense saturnale, avec deux millions d'acteurs, dont le 
récit minutieux remplirait un volume, et que le pinceau 






I '1.1 



V 



DEUX MOIS SUR LE GREAT-TRUNK-ROAD. 421 

seul de Decamps pourrait reproduire dignement sur la 
toile. Notons pour terminer que ce qui distingue parti- 
culièrement cette foule, c'est son caractère inoffensif et 
bon enfant, son respect pour Tautorité : le voyageur 
européen peut circider au plus épais de ses rangs sans 
entendre de brutales apostrophes ou rencontrer des 
regards haineux. 

Il ne sera peut-être pas sans intérêt de dire un mot 
de la vie européenne au milieu de ces populations pri- 
mitives; j'ai d'ailleurs une dette de reconnaissance à 
acquitter envers le digne hôte auquel je suis redevable 
d'avoir assisté aux fêtes du pèlerinage d'Hurdwar sans 
avoir eu à supporter toute sorte de privations. Dans le 
charmant jardin du bungalow où était établi son quartier 
général, M. R., le commissioner du district, avait pris 
soin de faire dresser au milieu des arbustes en fleurs de 
vastes tentes à l'usage des visiteurs, auxquels il prodi- 
guait l'hospitalité la plus aimable et la plus libérale. Peu 
d'épisodes, dans une vie passablement errante, m'ont 
laissé de plus agréables souvenirs que les quelques jours 
que j'ai passés au camp d'Hurdwar, et je conserverai 
longtemps la mémoire de ces longues et intéressantes 
promenades au camp des pèlerins, de ces gais repas, de 
ces whists de santé qui remplissaient si complètement 
la journée, vie facile et confortable, qui n'est pas sans 
avoir eu ses émotions tragiques. Un matin, au déjeuner, 
un mahout vint raconter qu'en passant sur la route, à 
un demi-mille environ du camp, il avait aperçu sur le 
rébord du chemin un tigre au repos qui semblait sur*- 
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veiller les passants ^yec un intérêt tout gastronomiqQe. 
La véracité indienne est si siyette à caution^ il y eût en 
tant d'audace à la bête fauve de venir se montrer k 
portée de fusil d'un camp d'un million dliommes, 
que même les sporlsmen les plus énergiques n'accor- 
dèrent pas la moindre foi à ce renseignement. Le len** 
demain^ à la mémS hcure^ un homme de police nous 
annonça en toute bâte que ledit tigre> après avoir tué 
un homme^ s^élait réfugié dans une jungle voisine. En 
cinq minutes^ le repas était terminé, les fusils prêts, et, 
montés sur des éléphants, x^ous nous dirigions vers l'en- 
droit indiqué ; mais la gloire de venger la victime ne 
nous était pas réservée, des chasseurs plus heureux nous 
avaient devancés à la jungle, et nous n'arrivâmes sur 
les lieux que pour entendre les coups de fusil qui annon- 
çaient la mort du redoutable monstre. 



Nous ne pouvons mieux terminer ces études sur les 
Anglais et l'Inde que par cette esquisse du pèlerinage 
d'Hurdwar : si nous ne sommes pas resté inférieur au 
sujet, nous aurons illustré d'une manière complète en 
ces quelques pages Tun des plus grands faits des temps 
modernes, l'empire de Thonorable compagnie des Indes! 
N'est-ce pas une scène vraiment extraordinaire que cette 
multitude innombrable de pèlerins attirés, auxixe siècle, 
des extrémités les plus éloignées du continent indien au 
pied des montagnes de l'Himalaya par la puissance de 
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puéFi]0ft8Qpél*stitions? N'est-ce pas une chose unique 
daps les annales un inonde que cette population conquise 
de plus â\ia million d'individus au milieu de laquelle 

un état-major d'une demi-douzaine de magistrats de* 
race étrangère, appuyés d'un millier de baïonnettes 
natives, suffisent pour maintenir un ordre absolu? Ce 
glorieux épisode d'histoire intime parle en termes bien 
éloquents des hauts faits de la race anglo-saxorme en 
ces contrées lointaines, et si devant un pareil spectacle 
■ ^ le rhéteur peut s'apitoyer en termes ronflants sur le sort 
de ces populations qui portent le joug de la domination 
étrangère, l'observateur impartial doit reconnaître que 
, la Providence a pris en pitié les blessures saignantes de 
l'Inde le jour ou elle a permis que le grand édifice de la 
puissance anglaise s'élevât sur les ruines vermoulues 
, dés gouvernements natifs. Est-ce assez toutefois pour les 
* conquérants de l'Asie d'avoir fait succéder des années 
de paix profonde aux années de luttes intestines? Est-ce 
assez de Tordre matériel absolu qui, sous Fempire de 
leurs lois, règnfe dans le plus grand empire qu'ait jamais 
vule monde? Non, sans doute. Pour justifier les faveurs 
de ce Dieu des batailles , qui a remis entre ses mains le 
sort de plus de cent cinquante millions d'hommes, l'An- 
gleterre a d'autres devoirs à remplir. Il faut relier entre 
eux par des lignes de fer les grands centres du nord et 
du sud, il faut ouvrir des routes dans tous les districts, 
creuser des canaux partout. Il reste à formuler un bon 
système d'éducation pour les natifs, à organiser surtout 
une police honnête et vigilante... De la besogne pour 
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des siècles enfin Î.4. Et cette grande tâche acherée^ il 

sera temps d^ penser à assurer rémancipation^ ou tout 

au moins des droits politiques aux populations de 
rinde. 



Ces lignes écrites il y a deux ans^ lorsque Tempire de 
rinde jouissait d'une paix profondej sont publiées au- 
jourd'hui^ à deux ans de distance^ alors que ces belles 
contrées sont en proie à toutes les horreurs de la guerre. 
Nous devons donc, en terminant, rappeler au lecteur 
que dans ces études, nous n'avons tenté rien autre chose 
que résumer des conversations ou des lectures^ tran- 
scrire fidèlement des impressions de voyage, sans avoir 
jamais la prétention de prévoir ces terribles épreuves 
que celui d'en haut envoie sans avertissement aux puis- 
sants de la terre : hommes et nations ! 
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111 {page ^^9). 

COIIERCE DES RIZ SUR LE laRCRC DU BENGALE. 



ANNBn. 



1850-51 
1851-52 
185253 
1853-54 
1854-55 



QUAHTin. 



TALKUK. 



3,141,022 maunds. 

3,091,562 

3,243.440 

4,380,903 

5,273,968 



3,549,845 roupies. 

3,538.136 

3.719,043 

5,183.840 

5,674,556 



Pour faire apprécier au lecteur l'importance que le com- 
merce de riz de l'Inde a pris récemment, nous compléterons ces 
détails par quelques mots sur Portd-Âkjab, qui, inconnu il j a 
quelques années, est devenu l'un des centres d'opérations les 
plus actifs des mers de l'Inde, et a reçu, dans les dix mois qui 
se sont écoulée d'octobre 1854 à juin 1855 : 255 navires, jeau- 
géant 116,896 tonneaux. Les chiffres authentiques suivants attes- 
tent, sans qu'il soit besoin de commentaires, la fortune rapide 
et prodigieuse de ce port perdu dans le golfe du Bengale. 



AMNÉBS. 


aiZ BLANC 


■ 

BIZ 
DB q^BGAISOH. 


BIZ 
EN PAILLE. 


TOTAL. 


— >• 


1849-50 
iaM)-51 
1851-52 
1852-53 
1853-54 
1854-55 


Paniers. 

236.081 
191.101 
145.284 
194.998 
123.783 


Paniers. 

3.950.227 
6.062.308 
7.076 053 
8.388.996 
7.456.610 
14.862.962 


Paniers. 

2.299.501 
1.430.276 
719.188 
338.684 
766.402 
367.089 


Tonneaux . 

92.295 
87.963 
93.409 

103.098 
94.469 

178.130 


S^9 

3 ** 

Si 

en ^ 

Si 

o 



Il est inutile d'ajouter que la valeur des riz n'est pas restée 
stationnaire, et a augmenté dans les proportions suivantes, sa* 
Toir : prix de cent paniers : en 1850, 22 r. ; en 18Ô1, 24 r. 8 anas; 
en 1852, 25 r. ; en 1853, 32 r. à 35 r. ; en 1854, 45 r., et enfin, 
en 1855> 52 r. 8 anas. 
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IV (page 265). 

IIPORTATION DES COTONS. 



CALCUTTA (1850-1851). 



* 



cotoû blanc j Ifèceg-. ; ; ; ; 

(Vhite coton). (Douzaines. 



Coton imprimé 
(coloured). 



Pièce». . . . 

Yards 

Douzaines. 



Quantité. 

5.992.708 

1.366.345 54 
10.127 

804.511 
46.909 
160.286 % 



Valeur en roupies. 
*"i8!473.710**' 

3.9*287898*" 



22.411.608 



1851-1852. 



Coton blanc 
(vhite coton). 

Pièces. . . . 
Yards .... 
Douzaines 

Coton imprimé 
(coloared). 

Pièces . . . 
Yards .... 
Douzaines 



Qnantité. 

8.689.753 
d.035.451 % 
7.364 



1.158.792 
35.123 
80.395 % 



Valear, ronpîes 



25.496.167 



5.543.032 



1852-1853. 



Qaautité. 
6.262.795 


Yaleur, roupies. 


2.605.375 }4 
5.833 54 


16.236.780 


900.610 




64.799 
23.003 


3.926.210 







31.039.199 



20.162.990 



1853-54. 



1855-55. 



Coton ' blanc 
(vhite coton). 

Pièces 

Yards 

Douzaines.. 

Cotons imprimés. 
(Coloured) . 

Pièces 

Yards 

Douzaines . . 



Qoantité. 

6.571.924 
1.879.810 54 
6.421 



1.224.386 

272.989 

41.973 



Yalear, roupies. 
'i7. 929.663* 



5.301.030 



Quantité. 

9.268.133 

2.398.274^1 
8.526 



1.311.157 
98.119 
157.460 % 



Yalenr, roupies. 
25.iÔ9!Ô4i* 



23.2.30.693 30.516.160 

Total des cinq années : 127.366.650.— Moyenne: 25.473.300. 

2« 
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V {page S65). 



HPORTaTION DES COTOIS FMBIQUES A BOlBâî 



18&S-1964. 



■mvvaBapw 



(Twitted yards) 
Filet (Thread). 

Cotona imprianéa. 
(Cottona priDted). 

Cotona blanoa. 
(Coitona blaiii) 

DiTora. 




i Pièeaa 
i Tards : 

{Pièces : 
Yards : 

(Pièces : 
Tarda : 



806.903 i 

i.68nr I 

4.232.471 { 
15.609 ' 

22.77S I 
14.589 t 



T«l«ar •» If «fiM . 

8.078.614 
82.049 

1.7^.168 
14.186.014 

90.185 
6.235 



Total 90.825.S50 



L'importation dea ootona travailléa à Ifadraa a'eat élevéo à 
2.588.651 1 , sAToir : 1.258.871 étoffes et 1.334.780 filéa, •% on 
1854 à 2.998.595 t., saroir f 1.981.648 étoffes et 1.616.947 fliéa. 



▲PPBNDIOi. 



m 



VI (pag9 270). 



MOUVEMENT MARITIME DES PORTS DE CALCUTTA ET DE BOMBAY. 



CALCUTTA. 



IMPORTATION 8. 



▲MNMBS. 


MABCHANDISBS. 


METAUX P&ECIKUX. 


TOTAL. 


1850-51 
1851-52 
1852-53 
1853-54 
1854-55 


Roupies. 

59.040.567 
67.514.750 
48.690.542 
55.898.251 
66.322.292 


Roupies. 

11.492.243 
24.963.184 
34.966.250 
21.290.787 
6.408.606 


Roupies. 

70.332.910 
72.477.934 
83.656.703 
77.189.038 
72.730,898 



EXPORTATIONS. 



ANNéBS. 


MARCHANDUES. 


MÉTAUX PRÉCIEUX. 


TOTAL. 


1850-51 
1851-52 
1852-53 
1853-54 
1854-55 


Roupies. 

104.499.469 
108.463.897 
111.836.891 
106.770.907 
107.210.595 


Roupies. 

2.781.436 
1.956.809 
5.079.978 
7.433.758 
12.054.114 


Roupies. 

107.280.895 
110.407.706 
116.916.869 
114.204.665 
119264.707 



MOUVEMENT MARITIME. 



ANNÉES 


ENTREE. 


SORTIE. 


1850-51 

1851-52 
1852-53 
1853-54 
1854-55 


Nonbre. 

1030 
886 
818 
823 

1055 


Tonnage. 

366.711 
425.553 
407.735 
406.097 
521.814 


Nombre. 

817 
904 
856 
909 
1091 


Tonnage. 

363.556 
420.005 
419.066 
421.827 
517.359 



436 



LES ANGLAIS ET L INDB. 



BOMBAY. 



IMPORTATIONS. 



ANNéss. 


MARCHANDISES. 


METAUX PRECIEUX. 


TOTAL. 


1849-50 
1850-51 
1851-52 
1852- 53 
1853-54 


Roupies. 

58.920.808 
63.295.300 
58.633.451 
61.452.222 
61.748.242 


Roupies. 

22.507.829 
23.995.307 
24.596.825 
28.667.034 
22.635.384 


Roupies. 

81.428.637 
87.290.607 
83.224.276 
90.119.256 
84.383.626 



EZP ORTATIONS. 



ANNÉES. 


MARCHANDISES. 


MÉTAUX PRÉCIEUX. 


TOTAL. 


1849-50 
1850-51 
1851-52 
1852-53 
1853-54 


Roupies. 

06.014.147 
73.648.986 
85.353.996 
83.653.396 
79.829.937 


Roupies. 

10,178.774 

6.546.748 

9.553 969 

10.923.236 

15.246.956 


Roupies. 

76.192.921 
80.195.734 
94.907.965 
94.576.612 
95.071.893 



MOUVEMENT MARITIME (1853-54). 



■ 


ENTREE. 


SORTIE. 


LoDg cours. 
. Cabotage. 


Nombre. 

3â9 
5.567 
5.916 


Tonnage. 

219.558 
209.973 
429.531 


Nombre. 

330 
4.63i 
4.961 


Tonnage. 

195.325 
177.474 
372.799 
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CALCUTTA. 



MOUVEMENT MARITIME, IMPORTATIONS ^T EXPORTATIONS. 



ANNEES. 



1830-31 
1831-32 
1832-33 



INTBBE. 



Nombre. 

487 
438 
486 



Tonnage . 

123.764 
110.650 
122.892 



SORTIE. 



Nombre. 

481 
441 
491 



Tonnage. 

123.546 
111.429 
124.957 



TMPORTÀTIOII 



Roupies. 

33.045.647 
26.741.797 
24.386.093 



BSPOmTATIO* 



Boapiee. 

49.593.853 
53.605.400 
52 484.40S 



BOMBAY. 



TRANSACTIONS AVEC L^ANGLBTERRB. 



ANNÉES. 


IMPORTATIONS. 


BZPORTATIOm . 




Roupies. 


Roupies. 


1813-14 


926.986 


3.051.543 


1820-21 


3.616.219 


1.489.728 


1825-26 


4.302.425 


6.492.462 


1830-31 


11.066.366 


6.840.096 


1835-36 


12.481.965 


14.617.001 


1840-41 


19.462.901 


16.631.802 


1845-46 


17.432.684 


9.113.083 


1850-51 


28.660.093 


24.065.570 


1851-52 


26.846.980 


16.476.770 


1852-53 


29.319.750 


29.383.955 


185354 


31.615.301 


26.554.837 
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.^ VIII (page 293). 

CONTINGENT. 

Voici le contingent qu'apportent les diverses branches du 
revenu public à la somme totale. L'impôt foncier produit : pour 
A - ^^. le Bengale 35,035,(XX) roupies, pour 1m provinces nord-ouest 

' 49,750,000 roupies, pour Madras 85,289,200 roupies, pour Bom- 

bay 22,165,480, en tout 142,829,680 roupies. — Les douanes pro- 
.t duisent : pour le Bengale 10,273,500 roupies, pour les provinces 

.""nord-ouest 5,222,000 roupies, pour Madras 1,136,460 roupies, 
pour Bombay 3,113,600, en tout 19,745,560 roupies.— Le produit 
*. • .de r/mpôt du sel (comprit ilfis provinces nord-ouest, qui tirent 

du Éengftle le sel nécessaire à leur consommation) est pour le 
Bengale de 10,289,300 roupies, pour Madras de 4,676,120 rou- 
pies, pour Bombay de 2,279,560 roupies. Le total serait de 
17,244,980 roupies >sans les frais d'achat et de fabrication, qui, 
montant à 4,831,544 roupies, le réduisent à 12,413,831 roupies. 
—•Le monopole de l'opium rapporte : pour le Bengale 29,971,184 
roupies, pour Bombay 7,270,600 roupies, total : 37,241, 784 rou- 
pies, d'oà il faut déduire les frais yariables d'achat et de fabri- 
cation, qui s'élèvent environ au tiers du produit btut, laissant 
ainsi un bénéfice net de plus de 25 millions de roupies. — 
L'impdt sur les boissons {saytr fiJcharry) donne un revenu de 
3,152,100 roupies pour le Bengale, de 2,950,000 roupies pour les 
provinces nord-ouest, de 3,344,430 roupies pour Madras, de 
1.023,310 roupies pour Bombay, total: 10,469,840 roupies. — Les 
impôts divers, timbre, poste, marine, subsides des primes 
indigènes, tabac^i, monnaie de Calcutta, donnent le chiffre total 
'* de 15,710,983 roupies. — Les territoires récemmeût acquis {non 

régulation provinces) offrent un revenu de 13,000,000 roupies, de 
2,803,000 roupies pour le Scinde, de 1,300,000 roupies pour 
Arracaa et Tenasserim, de 2,000,000 roupies pour le Pégu, 
>r ensemble 19,100,000 roupies. — Ces chiffres, il est bon de le 

remarquer, expriment plutôt la moyenne de plusieurs années 
que les reveoaf d'une année spéciale. 
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IX {page 294). 



DEPENSES. 

Administration financière, 20,013,066 roupies ; — justice, 
19,582,604 roupies ; — douane, 2,027,739 roupies ; — marine, 
5,632,853 roupies ; — armée , 100,695,604 roupies ; — intérêts de 
la dette publique, 33,484,603 roupies ; — travaux publics, éduca- 
tion, subsides aux princes natifs, 44,852,088 roupies ; — établis- 
sement civil et utilitaire d'Europe, 20,000,000 roupies; — 
total : 246,388,557 roupies. — Afin de compléter ces détails sur les 
finances de l'Inde, nous croyons devoir reproduire ici le tableau 
officiel des revenus et dépenses pendant seize années, de 1935«36 
à 1850-51. Nous nous bornerons à citer les cbifi'res du revenu 
net, bien que le document officiel donne pour quelques années 
les chiffres du revenu brut. 



ANNÉeS. 


RBVBNU NET. 


DÉPENSES. 


DÉFICIT. 


SURPLUS. 




Iiv. 8t. 


liv. et. 


liv. st. 


liv. st. 


1835-36 


16.391.000 


14.924.152 




1.466.848 


1836-37 


16.215.000 


14.966.776 




1.248.224 


1837-38 


16.070.000 


15.289.682 




780.318 


1838-39 


16.320.000 


16.701.000 


381.000 




1839-40 


15.512.000 


17.650.000 


2.138.000 




1840-41 


16.141.000 


17.895.000 


1.754.000 




1841-42 


16.834.000 


18.605.000 


1.771.000 




1842-43 


17.485 000 


18.831.000 


1.346 .«000 




1843-44 


18.284.000 


19.724.000 


1.440.000 




1844.45 


18.271.000 


18.854.000 


583.000 




1845-46 


18.998.000 


20.493.376 


1.495.378 




1846-47 


19.896.000 


20.867.202 


971.202 




1847-48 


18.748.000 


20.659.791 


1.911.791 




1848-49 


19.442.000 


20.915.115 


1.473.115 




1849-50 


21.686.172 


21.621.326 




64.845 


1850-51 


20.250.530 


19.834.664 




415.866 


1851-52 


20.404.230 


19.872.965 




531.265 


1852-53 


20.947.425 

> • 


20.523.168 
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